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JlVI j4nes du plus grand hôtn^ 
me qu^ ait produit VUnivers^foujfie'^ 
^t^a vous donné m ^mo'f^nage du 
profond rejpeci que j*ai pour votrjt' 
Tome L a 
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mémoire. Je vis dans un pays ok tes . 
facrifices & les libations ne font point 
en ufage ;fans cela y avec quel p lai- 
Jîr ne vous nenârois^je pas les célè- 
bres honneurs que vous ont accordés 
avec tant de raifon lçs,fages Chinois 
vos compatriotes ? lis vous font jz- 
dévoiles de leur vertu ^ de leur pro- 
bité y de leur amour pour la bonne 
morale ; peut-on y après-cela y con- 
damner k :(éle ardent qu'ils for{tp4:2. 
roître pour votre gloire ? Vous ave:ç^ 
fi bien fait y grand CoNFUCiUS y 
pendant votre vie le perfonnage d'u- 
ne Divinité ; vous en ave:^ fi bien 
rempli V emploi y qu'il étoit naturel 
qu'après votre mort les Chinois 
euffent été regardés comme les der- 
niers des hommes , s'ils n'avoient pas 
fait pour vous ce qu'on fait en Euro^ 
pe pour tant de gens y qui n'eureht 
nlvctrefciencery ni votre vertu ; que 
dis- je ? qui méritent aujfi peu l'ej 
me dii Public^ q^c y^s en fiiîes. 

di^-^p : ^ ' • • . . ;:.> ' ' '. 
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f Je ne ptds a^Jfef revenir de mon 
itonnement j lorfyue je confidere Us 
affaires qu'on a faites aux Jéfimes 
pour ne s*êcre point oppojës direc^' 
ornent aux marques de reJpeS qu'on 
vous donne* Peut-^tre efi^e la pre^^ 
mi^refois que tes bons^Peres ont rr^ 
eonnu le mérite dans uneperfonne qui 
n*étoit point de leur Société 3 ni leur 
partijàn ; & il arrive par unejîngu^ 
Ifirité extraordinaire qu'on leur ré^ 
proche avec aigreur ce dont on de*. 
Tfroit les louer. Car enfin ^ il efirè^ 
aonnu par tous les vérhables Savans^ 
Européens que les Chinois ne vous 
rendent point un culte d'adoration^ 
& qu'ils Vjous traitent /adement com** 
me les Saints le font dans ce pays^ 
IPavcJl'VOUS pas fait ^ hrfque vctÊS 
viviei[ , tout ce qu'il faut pourvmià 
faire cammifer & fanàifier dans tou-^ 
tes les Religions raifonncàles ? Les 
Jan/2fUftes ont beau erier centra, 
pçus, & youloir s'oppefirÀ wkri 
flaire^ sparte queJes Séfiates vousfaà 
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vorifem ; vous n*îgnore:(^ pas Jané 
doute aujourd'hui que vous êtes avec 
tous les hommes & les vertueux mor^ 
tels défunts ; qu'un grand Père de 
VEglife afoutemi peu de tems après 
Pétabliffèment du Ckriftianifnie y que 
tous les PhUoJophes anciens qui 
àvoient pratiqué une bonne & faine 
morale ^ avoient été fauves ; il place 
nommément S OC RATE & Héra-^ 
CUTE dans le Paradis. Plufieurs 
DoUeurs Chrétiens ^ & tres-Chré-* 
tiens ^ ont Juccejfîvement Jbutenu lu 
même chofe. Hé quoi ! HERACLITE 
le pleureur fera canonije par Saint 
Justin ; & vous ^ le rejlaurateur 
des lobe de la Chine ^ le père de la 
bonne Morale y le maître des plus 
vertueux mortels y vous ne pourre^ 
itre honoré f Une foule de Théob^ 
giens barbares condamnennt les hon^ 
Meurs qu'on vous rend ; & ces mêmes 
DoSâu's fanatiques placeront . d ins 
l^ielun iinbécike Diacre y dont tou-i 
$€S^ Us vertus ont conffié à couckeir 



*- •« 



EPITRE/ V 

jfttT une paiUaJfe y& à faire quelques 
autres extravagances f N^efi-ce pas 
là un abus j ou plutôt une folie j con*^ 
tre laquelle tous les gensfenfés doi^ 
vent fortement s'élever ? Âujji voit-^ 
en que les plus illujlres Savons ^ & 
ceux dont la probité ejl univerfille-^ 
ment reconnue j condamnent avec mé^ 
pris tous ces Ecrits ^procbiks plutôt 
par la haine qu'on a pour les JAfui-^ 
tes j que par la croyance que Us juf- 
tes honneurs que vous rendent vos 
compatriotes y foient criminels. 

Lejbnitz ^avec qui fans doute 
vous ave\ dans Poutre Monde defré^ 
quentes converfations > vous aura re-^ 
dit plus d'une fois tout ce qt/ila écris 
pour votre défenfe & pour celle des 
cérémonies civiles qu'on a infiitué^s 
pour perpétuer dans tous les cmars 
le refpect que mérite votre mémoire^ 
"je me figure, aiiffi que les autres Phi^ 
lûfophes modernes vous affurent qu'ils 
ont penfé de même que ce fameux AU 
lemand^ quoiqif'iU n'ayent pas eâ 

a 3 • ^ 
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roccafion d^ apprendre leurs fentînienst 
éui Public. Qui peut croire que des' 
hommes y tels que les Locke j les: 
SaylEj, les Gassendi y les 
Neïttos ayent janms crû unfeut 
infiant que le plusjage & le plus ver-^ 
teux des mortels avoit le mimejbrt 
j3te Cartouche y ou Mikeïtis ^ 
Il faut être fanatique pour avoir unt. 
f oreille idie y & certainement on ne. 
jbupçonnera pas ces grands hommes 
de ravoir été. Quelplaifir n^aurois-* 
je point y fi je pouvois vous voir au 
miUeu d^eux y les infiruifant après 
kur mort y eux qui pendant leur vie 
étoiene les précepteurs du genre hu^ 
main ! Sans doute ils vous recon^ 
noiffint pour leur Chef y.& Socratml 
efi votre Lieutenant Général ; le 
genre d^ étude auquel vous vous êtes 
appliqués uniquement Vun & P autre ^ 
étant auffi au^ejfus de tous les au-^ 
très y qu'un homme véritablement 
Vertueux efi au-^deffiis de celui qui fait 
^ue kl Terre tourne y ^ que le Soleit 
^fi^^M ^ntre d'un. teurHUen^ 
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« Aujourd'hui que vous cotmoij^ 
parfaitement tous les reffbrts de la 
nature y Urne femble vous ouir plai- 
fanter vvec poUteJfe Leibnitz 
fuf^fon choix du meiUeur monde pof- 
fihle yDESCARTES far fes tour^ 
billons imaginaires j & Ne jf^T OS 
farjbn attraclion occulte^ Fous n'ou- 
blieii pas far-tout de parler quelque^ 
fois à ce dernier de fis Commentai- 
res far PApocalypfa. Ne lui dirie^- 
yous point parha:(ard : Vous édzz 
plus grand Machémacicien que mon 
favori Locke ; mais vous n'aviez 
ni fa lufteiTe d'efprit, ni fa profon^ 
de & vafte imagination. La (impie 
cDâture avoir plds faie ^d^ir lui dans 
un inftanr , que Técude de la plus fu^ 
bliftie Géométrie pour vous , con-» 
tinué;^ pendant pluHeurs années. 

Mais je m*apperçois qu'il eft tems 
que mon Epître aille che:^ Vlmpri- 
mekr ^ & ^i^elle apprenne enfuite 
4j< .Put lie quels font mes fintimens 
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fmur le plus grand homme qu*àitpnA 
duit l'Univers^ . 

/ify&w avec unpwfond reJpeS ^ 
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FRÊFACE, 

• 

O&sQUE j'étois prêt 1 finir 
mes Lettres Juives y je îoà- 
^^. geois. a leiir faîce fuccédec 
les Lettres. Cfûnoijès. Je regarde 
.ces dèUx Ouvrages > comme n'en 
.formant pour air^fî dire ,qdun 
ieul : dans le prepiier je parlois 4^ 
rEurope , d*an^ pi^ûe ^ j'Afrique; 
dans le fécond )f -^ pcopofois de 
faite mendon de tout ce qui rer 
garde TAfie. Je^ changeai cependanic 
/de réfolurionj&; je cru^ que je devoii; 
placer les Lettres Caèalijliqi*es encri» 
les Juives &c les Chinoifes ^ pour, fai- 
re une diverfîté plus amufànte , èc 
î ofe direauflî plus inftruâive. Heu«> 
l^eafemenc çeU 4 f Àt0i $ 6c me yo^ 
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ci parvena au troifieme Ouvrage 
qui doit faire la £n de mes feuillet 
périodiques, ùips, que Je Public ait 

(P^u diminuer faà,biÊÀyeMknca.& 
i6$ bontés pour moi* 
'.. J'ai. fuppbfe des Chinois a(Iez 
•^bien inftruits .dans ies^iciences Eu^» 
:n>péecùiies \ .àiaisi cela, ne choqué 
^oint la vraifemUabce* , piûfqisè 
7 en fais d anciens amis dès Miidion^ 
•naircfs Jéfuitès, & que fapprens 
kju'^k oht icùltirc k -ttyrinoiflTance 
de , plufièu^i 'Màtïhkhds ' Attgfois i 
rétablis i Pfeckin';" par 4* ^moyeh 
défquels ils ont' là pendant- dix ans 
les meilleurs Livres- Européens, Si 
l'on ne trouvé pas extraordinaire 
^ue<lans certà^ins Ouvrages ôn^ fafïe 
•parlé!? quelquefois les morts^peut-on 
condamner qu'on fuppofejdans des 
lettres £eintes,des Chinois peuc-être 
«Q peu^plus iofixaitiqa'ils^ne lèronii 



PREFACE, xf 

TJne autre chofe , dont il eft bon 
^ue j'averriflè mes Le6teurs, c'ell 
que quoique f aie rendu prefque 
tous mes Chinois très-bons Déiï^ 
tes , je ne prétends point décider 
la fameufe difpute qui dure depuis 
il longrtems entre plufîeurs favans 
Européens , (avoir fi les Lettrés pan- 
chenc plutôt vers rAthcïfme que 
vers le Déïfme. Je me fuis fervi 
des deux fentimens> parce qu'ils 
m'ont fourni une matière glus am* 
pie & plus variée* 
• J'àurois fans doute pu fuppofer 
«n Chinois > ayant des idées a(Ie2 
|uftes de la Divinité , puifque félon 
le grand & célèbre Leibnitz m oii 
n peut douter d abord fî lès Chil' 
M nois reconnoiflent » ou ont re« 
« connu des fùbftances fpirituelles^ 
I» ^ais après j ^kvoic bîett igRvSè^ 
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w dit ce favant Allemand ( i ) ," je 
»» juge qu'oui , quoiqu'ils n'ayent 

V peut-être point reconnu ces fub- 

V ftances comme féparées , & tout- 

V à-fait hors de la matière. Il n'y 
M auroit point de mal en cela à l'é- 
» gard des Efprits créés •, car je pan- 
« clie moi-même à croire que les 
»> Anges ont des corps ; ce qui à 
9» été auflîle fentiment de plufieiîrs 
» anciens Pères de l'Edife. Je fuis 
^^ d'avis auffi que l'ame raifonria-. 
«> ble n'èft jamais dépouiUé entiers 
9> vti^Tit de, tout corps •, mais à Té^ 

^> gard de Dieu ^ il fe peut que le 
» fentiment de quelques Chinois 
M a écédeJuidQnner^affiuncorp&^ 
f> de confidérer Dieu comme l'a^* 
*f me du monde y & de le joindre 

»» à la matière 9 comme ont fait les 

■ 
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fe anciens Philofophes de la Grèce 
M & de r Afie. Cependant, en faifarit 
»» Yoir que les plus anciens AuceUrs 
» de la Chine attribuent au LI , où 
w premier principe , la produdtioii 
♦» même du Kl , ou de la matière > 
» on n'a point befoin de les repren- 
99 dre , & il fuffit de les expliquer. 
» On pourra perfuader plus aifé- 
s> ment à leurs difciptes que Dieii 
» eft IntelligendcLjiipra mundana ^ 
i> & au-deiTus de la matière. Ain(î, 
f> pour juger que les Chinois re^ 
»> connoitTent les fubftances Spiri- 
tuelles, on doit fur-tout confî* 
derer leur LI , ou régie , qui efÉ 
99. le premier aâeur & la raifbti 
99 des autres chômes , & que je croii 
w repondre à notre Divinité. Or , il 
t> eft impoffible d'entendre celi 
i» d'une chofd purement paflîve^ 
e> brute & indifférente i coût » iC 



99 
99 



'V 



^y IP, K E F A C n. 

»> par conféquent fans régie , c<xùèt 
V me eft la matière. « 

J aurois pu oppofer au fentimei\t 
4u premier Lettré celui d'un de fes 
confrères entièrement Athée , puiC-^ 
qu'il el^ certain xjae pluiieurs fai^^n^ 
Chinois font profeffion de l'être , Si; 
que leur nombre eft ficoniîdérable» 
que M. de la Croze a prétendu qu§: 
Us Lettres étaient Athées j qu^ils, 
admettaient,^ ainfi que les aneien^ 
Égyptiens , une force aveugle répan^ 
due dans tout l'Univers ^ qui le vi-i 
vifiait & U gouvernait ; & que leur 
LI n*éta'u que le cahos, au la ma^ 
tiere première^, 

Lorfque j'ai rapporté les fentî- 
mens d'un iPhilofophe ancien ^ j'ai 
taché de les conftater le mieux qu'il 
in'a, été poflîbljî , & de prouve^ 
( foit parce quiUvoic dit, foitparc^ 
^e les Ânteitfs anciens loi avoiei^ 
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fcit dire , ) que je donnois pour les • 
fencimens de ce Philofophe ccoie'nt 
viritablement les fiens, je crois' 
tofoït mis cela dans la plus grande 
évidence. Cependant M. TAbbc 
d'Olivet ma dit beaucoup d'injures 
dans la nouvelle édition qu'il a 
donnée de la traduâion de certains 
Ouvrages de Ciceron , mais je lui 
pardonne puifque les raifons lui 
ont manqué. J'avois prouve qu'il 
n'avoit -rien compris aux dogmes 
des Philofophes anciens, & qu'il 
avoir critiqué fans fondement M. 
Bayle. En relevant les bévues énor* 
mes de M. l'Abbé , j'ai confervé la 
plus grande policeflfe , cela : m'étoic 
fort aifé : car pourquoi l-àurois-je 
injurié \ trouvantcant de fnjet de lé 
critiquée? Il n'a pu avoir- le même 
avantage. ,. & il ra*a reproché avec 
âigreor^deux chofei } la premier* 
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d avoir fait des Romans , & la fè-" 
conde d'avoir lu enfuite les Pères 
4e l'Eglife \ je ne vois pas quel eft 
le défaut d une pareille conduite ,; 
c'eft aller du mal au bien.. Je fuis) 
plus indijlgent que M. TAbbé, car» 
je ne lui reproche pas d'avoir fait» 
le Cathéchifme lorfqu'ii étoit Je- 
fuite , & de mauvaifes observations 
fur des pièces de théâtre» étant de- 
venu Abbé. Je fais plus, je crois» 
que M. d'Olivet eft un faint Ecclé- 
fiaftique qui mérite d'être canonifé : 
mais quant zÇqs connoiflTances phi-^ 
bfophiqaes, il m'eft impoflibled'en 
avoir une aufli bonne idée que de: 
ia piété , parce que j'ai des preuves 
évidentes , qu'il eft difficile d'ennrer 
moins qu il ne fait dans les dôgmeà 
4es Philofophes anciens ; &.de l'au-^ 
p:e/çôtc,il m'eft égal dele.cipèréjou: 

©pn* - . .... J'aurais 
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Tauroisbien vouln ne point dété« 
xiorec les premières éditions de cet 
Ouvrage par les augmentations con^ 
fidérables qui fe trouvent à celle» ci \ 
mais les bontés & 1 accueil fàvora^ 
ble dont le Public honore mes foi-» 
btes productions m'engagent à le^ 
rendre digne de loi le plus qu'il 
m'eft poffible. 

Les Libraires n'ayant plus d'exem- 
plaires des éditions précédentes , j al 
cru devoir ajouter i cette dernière \ 
bien des chofes qui m'étoient écha[/* 
pées & qui n'avoient pu trouver pla- 
ce dans les feuilles volantes où uni 
Auteur quelque précis qu'il foit , eft 
fouvent fort gêné. J'ai tâche que 
cette édition fût infiniment plus co- 
re6te que les autres : j*y ai ajouté 
phifieurs nouvelles Lettrés que le$ 
l^Qdityxcs trouveront auifi interrelTan^ 
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tes que les premières, & j'ai placé 
des notes qui n'avoient pu €çre em?-: 
ployées auparavant. 

Quoique j'aie apporté , dans le 
commencement ^e cette Préface , 
des raifons évidentes pour prévenir 
les objeâions que certaines gens, 
pourroient faire fur les connoiflaa-*^ 
ces que je donnois à mes Chinois y 
non-feulerfient dans les fcience« 
Européennes , mais encore dans les 
langues Grecque & Latine, je prou- 
verai ici qu'il m'eût été permis de 
pouder les chofes plus loin : il faut 
regarder mes Chinois commes des 
hommes éclairés. Ce font des Let^ 
très , amis des Miflîonnaires & des 
Jéfuites^ non en qualité de Chré^ 
tiens , mais en qualité de Philofb-^ 
phes , qui ont voulu s'inftruire dans 
jes Sciences qui ^euci^nt en £u« 
rope. Ilsi^mdonc appris k Pliiloiop» 
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phie , la Théologie , &c. & je né 
leur fais rien faire eh cela , qu*uit 
nombre de Chinois , de Tonki- 
nois , de Siamois ne fidênc joar^ 
Bellement. Je fuis bien cercain que 
ceux qui m'ont critiqué , ne favoienC 
pas qu'on foutient des thèfes de 
Théologie à Peckin & à Siam y 
tout comme en Sorbonne. Voici 
de quoi fermer la bouche à tous 
ceux qui fe figurent que j'ai rendu 
mes voyageurs Chinois trop favans. 
Le Séminaire de Siam y dit M. l'Ab- 
bé DE Choisi dans fa Relation de 
flm AmbaflTade, <& le Collège de 
Mafprend y qui ejl à une lieue de 

Siam y font *venus en corps faluer 
M. VAmkaffadeur. Il y cl long-temi 
que je n^ai rien vu qui m'hait tant 
touché. On voyait à la tête une dou^ 
riune de Prêtres vénérables par leur 
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iarbcj & encore plus par leur mina 
modejle ;Jiùvoit une quarantaine de 
Jaunes Eccléjîafiiques j depuis dpu^e 
(insjujqu*à vingt y de tout es. nations. 
Chinois y Japonois j Tonkinois , Cc^. 
chinchinois ^ Pégouans ^ Siamois > 
tous en Joiàane. Je croyois être au 
Séminaire de Saint-Lazare, Un Co-r' 

CHINCHINOIS A HARANGUÉ Elf 

Latin fort bien : un Tonki^ 
nais en a fait autant ^ encore mieuXm 
Çejl affîirément urffort tel étahliffe* 
ment. Tous ces Ecclefiajliques Jè^ 
ront Prêtres ; il y en a déjà plu-- 
fieurs dans les Ordres. Ib font des 
ofles en Pfûtojbphie j en Théologie, 
comme à Paris ; & quand on les. 
trouve capables y on les envoie çha-^ 
ean dans fin pays prêcher la foi ^ & 
ils y font beaucoup plus de fruit que 
l^fi Miffionncdres d'Europe (i), 

( I } J9urj^l^ ouAûtc du voyage de Siam, ei|- 
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! Après cela , je. be crcns pas qa'on 
^oiye trouver étrange que mes Chi^ 
nais connoidènt la Théologie âç 
la Pbilo/bphie 5 telles qu'on l'enfei* 
gpe en Eurppe 5 & qu'ils en parlent 
pertinernQieat^ puisqu'ils ont pi^ 
fe perfedbipiiner dans^^ces fciencesf» 
à Peckin ^ ainfî qu,'à Pâ|îs« Quant 
aux langues Latine & Grecque ^ 
ils ont eu autant de facilité i les^ 
apprendre, que s'ils avoient été 

dans un Collège, en Europe^ L'AI>. 

» 

bé DE Choisi étoit juge compé- 
tent *, il fut charmé des harangues 
Latines d'un Cochinchinois, &d'ua 
Tonkinois. 

On dira peut-être qu'il n'y a que 
les Indiens qui font Chrétiens , qia^ 
puiiTent profiter auffi utilement da. 
commerce des Mifllonnaires > mais 

forme de Lettres familières, fait en l^£f « & ttfSA'. 
par M* L. D* C. ^ag, 174. tdk» JTAmPeriétmi 
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c eft-là une faufïètc manifefte. It 

• 

n'y aqua lire rHiftoiré delaChi- 
fie du Père 0U Halde & leà Ou-i 
vrages des Miûîonnaires \ on verra 
qu'ils font en relation avec les Let-r! 
très de la Chine qui ne font point 
Chrétiens , iSc- qà'ils' ont fouvent 
avec eux de» cohverfatSons fur le^ 
Iciences & fur les dbgnies de la Re- 
ligion. 

Ce n'eft pas feulement avec les S»- 
vans & lesgens du monde que com- 
mercent les Miffionnaires ; ils fré- 
quentent auffi les Bonzes & les Ta- 
lopoins 5 ils font obliges d'agir de 
même pour fe concilier la bien- 
veillance de tout le monde. Je fini- 
rai cette Préface par un autre paflà- 
ge de M. l'Abbé de Choisi j qui 
prouve combien les Miflîonnairef 
vivent familièrement avec les Ec- 
clé^aitiques Indiens Idolâtres^ qu ik> 
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admettent même dans les aâres do 
Théologie que font leur jeunes pro» 
iclytes , & qui montre évidem- 
ment que les fciences & les lan-« 
gués favantes de l'Europe ne font 
point auflî inconnues de tous les 
Siamois , Chinois , Tonkinois^ &c. 
qu'on fe figture communément (i)« 
Un Siamois Jbutint dans te palais 
de M. V Amhajfadewr des thèfis en. 
Théologie , dedUes au Roi ; c'ejl au 
nôtre. On ne peut pas repondre avec 
plus de capacité. Nos Jéfuites dijpu^ 
terent j M.. B^flèt & M. Manuet 
l'attaquèrent vertement : mais il y 

eut un Diacre CocHiiffCHjNois: 

qui fit merveille , & qui ne voidok 
point fe taire ; on avott beau battre- 
des mains. VAKCHBviqun Talo^ 

TOrS X>E SlAM Y VJNTj, XT $J& 
éilT VIS-A-VJS^ DV RÊF0I^I>JÎNX :i 
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XL NOUS AUROIT FAIT GRAK'j> 
fLAlSIR DE DISPUTER ; MAIS- 
9 A G RA VI TE L'EN EMPECHA^ 

-M. dç Metellopolis aurok pris ta 
pprok ^ s'il avait été néceffaire. 
J^emarqueiç^ y en paffhnt j qu'il efi 
keau à nos MiJJîonrudres de faire dc^ 
icoUers capables de„ répondre en Sor- 
bonne. Pour moi ^ je vouirois qu'ils 
en envoyaient quelqu'un en France 
pour faire une Expectative à Pans. 
Celaferoit grand plaijir à M. Gran- 
4in de voir une face noire parler fi 
jujle j de Deo uno & trino. ''^ 

Je croîs qu'en voilà affèz pour 
tépondre à une objedion qui n'eft 
fondée que fur le peu de connorf*. 
iance de ceux qui l'ont faite , hc 
^uî m'auroit ôté la liberté de pou-. 
toit traiter les fujets qui ont été 
ie.plus approuvés des gens de goût j^ 
fi j y eulTe eu quelque égard. ; 
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.PHILOSOPHIQUE, - 

£nr«e tt/2 Çhinoh Voyageur & fis 
Çorrefpo^dans en dh/ers^ndroàs.» 
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Siœu-Tdieou , <i Yn-Ghe-Chni; 

bIÎ^I NFIN me voilà à portée^ 
Pi E il ^^ Ytt^Che-Chan , ée me 
%m^%§i^^^^ ^« ^^ lanfjaCîFratiçoîfe, 
rtt^w*aâ dont la coaootflkace çpus a 

xouté plniieurs années il'étade. Je va» 
faire uiàge desinftruftioDs de nos amis 
les EttfopéeniB,: J>ieittôtiepoucrai.y6: 



» Lettres Chinoises, > 

riâerfi ce qu'ils nous racontoient des 
mœurs des François , efl: co&forme à 
la vérité 9 &(iles Livresque nous avons 
lus par le canal des MifTionnaires^ font 
digneS'de foi. 

Je fuis arrivé à Parts depiris deux 
jpurs : dirois-tu que daps ce court cf- 
h^£ç de tefns il s'eft pnéfecité tant de 
nouvelles idées à mon efprit ; it s'eft 
offert à mes yeux tant d'images quim'é- 
tpiçnt totaleujçiv inconnues > qu'ipçi- 
iie«.pjiTS-je te diraïbiblecne&t une par^e 
des jchpfejsqui m*ont le plus. frappé? Il 
Ëiudrft que ta me donnes le tems de re- 
venir de ma première furçrife ; alors p 
i^me (èra- permis 4'éntrér <}àns un àé^ 
tiû que tu ne dois point efperer de 
VfOuver dans cette première Lettre. Ne 
K regarde, cber Yn-Che-Chan , que 
comme les difcours d'un homme ébloui 

Îç troublé par la cofiTufîon des objeca. 
^n Siamois qui arrive à Paris 9 peut-être 
comparé à ces malades qui ne (àuroient 
fbi^ir qu'avec peiDe le grtind jpur , 8c 
qui font obligés de s'accoutumer peu-à- 
^peu à la darcé de œt aftre. 
. Les François 9 par ce que j'en ai va 
jufques \c\> toc paroMTentauffi preve- 
xiaseti leur ik^rear que le6'Japonof^9 
«uffi înconrfbit» qmt les Tartav^, èc 
»uffi fpirituels que les Siamois; Si }e 
«Cftvois p9s 6^ leor^Langoe avaot dlv» 
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fivet ches eux j toutes feors manières 
in'auroientcncorefurpfis davantage: m 
ne faarois te figarer cembiendles paroif- 
fent fingulieres. 

Je débarquai Qn port t^^ qu'on appelle 
le Havre de Gpace. A peiné fus-je foitî 
du bâtiment , que deux hoimnes s^ap-* 
procherent demoi , & m© dirent avec 
un air x\zx\V,Monfitur eft étranger fam dau" 
'iei » Je foi* de Pedûti > leoir répon- 
dis-^ je. >i Quoi f - Mon^ur . tfl Ciâmois , 
repfirent-lts ; 41 doit Mvtér- âppwté bien 
des ckofes rmtr de (on p^* Ofetions^ 
mut vous defnamder c^nAiem de tems 
vous avez refié' «# voyage? . • . aveT^voas 
Cêuru de grands dangers? ^ ..ne trouez- 
• vous pas extraordinaire h ^hanfgemem dti 
cUmaK . • ? 

Sur|)riy , chee Yn-<îhe*Chan , de ce 

'noflfriïre de queâions acéabhntes > & 

•étonaéqiledès^ gens que je n'aVois ja- 

rttiais vâsV me^trafiênKcint de curiefité» 

l'aurois Weo voute'ftrérdfierîeur péta- 

-knce. Si j'avolsécé à h Chine y je leur 

eufle fiiit fentir eont te ridicule de leâr 

conduite ; copime étranger , je nie con- 

- tentai dcleup dire: » Me^ieurs» je fyis 
3> au défefpoir de ne pçuvoir vous ré- 

- 1> pondre ; H2LÏâtSÊ^é qW 'm'a caufée 

- » le voyage, rire fe»if»i««.d^srciÉrei Soàf- 
« » frez que jUlile chercher^ «n gîte > fc 

A z 



A peine icas-je dit ces tricKs y qu'en 
igrand homaie^ i)ui jîjiQic fprM^ Rivage 
& pçu ëloigpé d^ lïK)i^ dit : .A^<;;ie« 
cAez iw«x , Monfieur; vws ]f ferez fçrf 
êifn. Je ili^e qrdiné^em^^f ^,^^^ (es 6//- 
'^néws qui'ffljfeçf ici^ i^,il y a peu df 
jours que ^'dvçts daHs m^ fpaifp^ proif 
MHardsj^ d^HX p,u^ ir cinq Barons 
Allemands» - v 

Ebfuke Jàps ^|t^t|d«e qaa f éponfe , il 
/>rdoana ;^x Matelots qui poxroienc 
<Bics bardes > <le .fe iuiirce ; je ine |ai(Ë^i 
^tra!ner> plutôt que j^ n'al&i voiQntair 
ïr^mept dans Ton aobei;gç. Àii^eii^e y 
ias-ie^ettfrjé,» quelamaitreiTiS^elain^i- 
;fon > les eu&psj Tes domeftiquesm^iue 
^oœmencecenj: ^ ^p's^ccabler de queP 
;tion$. Leur curiofité .ne leur doonoit 
pas le loifii^ deis>?n'Hq^/lcs uosaorès 
:ies.aiHreâf : il^ i;>ar(p4ei)t to^s.eolèiiibW; 
£t le .bruit qu'iU mCoi^nt ,j;^ikffibloit 
à cel«iil:upeipç!pulaçe mutij^^i je 
•tt'évois oOi leqrs 4ifc9uç5 f j^utiçisf^té 
:dans une crainte tnoçtelfe : un)iut^ 
iChipois qqi n'eût (çu qt|e Ta .langue.» 
• aurolir /aos doute cru que ,tous ces 
gens fQngçoient à l0;^oler pu k^cmaj:^ 
traiter. • 

Cependant Je ibniit s'iftant répanda 
jdans le voifinagp <|u'un Cbiriois^toit s^- 
!^véy Qn accouroit detoi^cs^ts pour 
,^ç ypir , jk l'OB m'o^Qçîc jurçç dcf 



feux aafficurieux ^ que fi l'on eàt con* 
fidéré un' de ces animaux rares . pu de' 
ces tygre» appritoifés que mobcrentà^ 
Pjirckin lesdifears .die bonne aventure»' 
Plulkulis écoient ftirpris de me trouver 
comme les aiitr^ bomme» *^ l'entendois 
qu'ils difoient , cela efi fort finçulkr / il 
^ prefqut fait comme un François ; que 
fourroiilê croire ? D'autres difcouroiené 
for mon haMIleraçnC :• l'un condamnoit 
ma robe qui' ne laiflbit pas^voir la^ taille;? 
l'aytre n'apiJrçyuVoit point mon bbnnetj 
oelui-d eut voulu que ie-fteufle poinr 
mi de pantoufles. Pendant près de deu» 
oo troi» heures , prefque toutela ville* 
ne Fuf- occupée que de ce qui mère*-* 
gardoit. ^ , . . , 

. Enfin la curiofité cto Public étant rafr' 
fefiée y tous les fpeâateurs retourne»- 
)(cnt diez eux > & je reliai feu! avec 
ks gens* du cal^ret. Je demandai qu'on 
m'apprêta- à^ iftanger ; & tandis ç^u'on? 
me préparoit quelque chofe , 1-hotefle 
me dit: Croyfz-^vous auFape dont votre 
pays ^ moYk cher Monpeur ? Non, luf 
» réponëis^jer, nous avons une Reli- 
» gion différente de la fienne. Cepen^ 
>vdant nous vivons fort bien- avec ceux 
>^qui font dé fa croyance ,r &.je fuis 
y* fort ami avec ulufieurs miflionnairçs 
Européens. «• Mon Dieu ! me répliqua- 
cette &mme^ -voui me Jurprenez^. Com^ 

Â ^ 
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mem efi^il permis que dans votre tfWf€ 
Ut Huguenots & Us Janfé$fiftes foiem 
de fi hûnnes gms ? i^i y fwt tous ^Uè hitnt 
du monde on ne lts$9roit ûas vivre avec 
Us partifans du Pape, rfotr^ Curé dit 

Jm'il aimeroit mienne que les bleds ge^ 
ajjim & que les pommes fitfftne toutes 
pourries > que de donner un coup de cha^ 
peau au Père ReSbeur des Je fuites. » Nous 
'> ne rommes point, repMquaâ-ie» ni 
» Huguenots ni Janfémfles; fous ces 
» gens^à nous fontauffi indi^rensque 
>> les perfbnnes attachées an PKpe. A 
^ la Chine» nous ne ^fKnguOfis^ioffif 
^ les Emropéens par ^ leur Iteligion f 
» nriaîs par leurs pays ; &.fi ^ous par- 
^> liez fur ce fujet aux trois qu^ts dey 
*> Chinois» ils necomprcndpokncrien 
*> à ce que vous feur diriez. Quant à 
^> moi y je vous entends , parce que j'ai 
3> été fort lié avec tes Jéfuites & avec 
y> d'autres Miffionnaires François , qot 
» avant mon départ -de h Chine y mV 
^> voient donné une idée de leur pa- 
y^ trie , & des diviHons que caufôient 
>> certains dogmes de Religion : mais » 
» }e vous prie 9 faites - moi donner à 
5> fouper ; car je dois partir demain 
» pour Paris, & î*ai befoin de repos, ce 
Allons y Monfieur, dit la femme; vous 
allez être fervi. Aurefte y on a eu foin 
dtarréter votre voiture , ■& wnx partirez 
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àtmâîû h rkeure que vous fouiaiterez. 

L'hôcefle me tint parole > & îe parti» 
en effiit d^ qoe le jour parut. 11 ne 
m'arriva rien de conûdéraUe daiw ma 
roate. Je trouvai aux barrières de Pa« 
ris le Marchand François à qui j'étois 
recommandé.; il avoir eu iefotnde ▼e*' 
irir au-devaat de moi^ pour m'éviter 
tous les embarras eue f aurois e& en 
arrivant dans une ville 9 telle que Pa-- 
ris. Je crois aue iâns lui je n'd/vitcÂs (ça 
à quoi me déterminer f ni quel parti 

E rendre ; tant je fus d'abord étourdi do 
ruit que j'entendis 6c de la cottfy&OQ 
qu'il y a dans cette viHe. 

Figure- toi que la Foire de Pecfcîn \m 
plus frâ|iientée eft undéfert* enéf«ar<t 
a Paris. Le nombre des chars dl fi 
grand * que les voitures s^arrétent mu- 
tuellement les uses les autres dantf 
tes rues : lesgjens » qui font obligés d'ai^ 
1er à pied » & giflent au trz^trs 4^ 
roues de tous ces chars , prêts à le^ 
écra(er« On les prendroît pour des oi^ 
ieaux 9 qui dans un buifloo épais cher- 
chent aie &ii?e un pa&ge au flûfieift de9 
branches. 

La différence de ces diars a quelque 
cbofe dé bizarre & de finguller. Au^ 
près d*uo -qui eft doré f doublé d'un 
velours raai^fique, on en v(»t ub a^ 

A4 
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tre tout délabré > dont les glaces ftm€ 
remplacées par des planches ; les che- 
vaux de cette lairéFable voiture f que 
les François appellent fiacres f y répon- 
dent par&itement ;. Fun'eftblanc& bor- 
gne , l'autre noir & boiteux. Cette mul- 
titude d'équipages fi différens y confon- 
dus les uns avec les autres y & arrêtés 
quelquefois tous également dans une 
rue par le plus mauvais de tous y rap- 
pelle dans TeTprit d'un- Phildbphe les 
grandeurs y les ricbefles y la pauvreté 
& la raifere y répandues dans ce monde» 
ci bizarrement &c &ns choix fur tous 
les hommes. Qudquefois-le mortel j qui 
paroît le plas vil r arr^e tout-à-coup 
toutes les arfaires d'un Royaume. Les 
grands > ainfi que les petits y k trouvent 
dans le même cas ; & un feul évene- 
Bient les met dans le même embarras*. 
Lorfqu'un frénétique y né du fang le 
plus vil> aflaffina en France le meil- 
leur Roi Qu'elle ait eu ;. on vit une 
preuve évidente du pouvoir que la for- 
tune donne quelquefois aux créature? 
les plus abjeâes , de produire les grands 
évenemens. 

Ceft allez moralifer , cher Yn-Che- 
Chan ; je reviens au nombre étonnait 
de carrofles. Ce qu'on voit dedans n'e^ 
pas moins fiDg.uIier& bizarre» que la 
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dH¥&énce de leur be^até. Dans an char 

briilant Von apperçait «ne Dachefle 

couverte d*or & de diamans > maillai** 

de 9 vieille > & donc le vifàge reSèm» 

ble à on tnbi'l^avi informe de pâte de 

ce raie ^ fur lequel on a rais en plofieurs 

endrofes tinb couché de vermillon, h 

côté de ce noble monftre^ eflr dans un 

fiacre une beaucérocur iere y vètoe d'une 

fimple étoffe de laine ^ qui n'a d'orne^ 

mens que ceux qu'elle a refus de la 

Nature. Auprès d'elle eft un garçon de 

boutique y qui lui (erre tendrement les 

mains & hit vole un» baifer. Un*vieux 

Magiftrat dans ià berline eft occupé 

peu foitT de- là à la feâure de quelque 

requête 5 qui doit caufer h perte de 

deux ou trois familles» Un jeune hom<« 

me y à oui Ton donne ici le nom de 

P^t-mamcy pefte^ jure dans (à cale-' 

cfae de ce qu'on ofe arrêter unrhonuno 

de (à naiflance r il crie (ans ceiTe^à Ton 

cocher f paffe y pajfe , pajji àonc^ ma^ 

raur ; mais '\\ a beai»s'égo(ilIer t un Pré" 

bt gras 5c rermeil ^ étendcrd^ns le fond 

de Ton équipage , s'oppofe à fes def- 

feins. Lui-même gémit du peu de reC* 

|)eâ: qu'on' a pour ibtv facré caraftere-; 

mais c'eft en vatn. Il' faut qu'il attende 

que le chartier > qui a caufé cet em* 

barras j^l-ait fini. Voilà ^ chec Yo^Chd^. 
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Chan » un portrait de la vie irutnaînev 
Je tâcherai toujours de mettre à profit 
les choies $ qui d'abord me «paroitronc 
ki les plus indifFerecrtes* 
Porte-toî bien« 

/ De Parti It 
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Sioeo-Tcbeoa > i Yn-Cbe-Gbam. 

Je commence» cher Y1^-Cbe-Chall» 
à prendre quelque notion desmomrs 
& Ms contâmes des Franco» ; mw 
4oaiit à ce qui regarde leurs femmes > 
îe n'ai put n^me f ulques ici avoir qiftelr 
que idée fo&t de leur taille &l de leiic 
phyfiQnomie. Ce n'eftpa« qu'elles (bieot 
voilées 7àx£\ que toutes les AfiatiqiieSf 
ou qu'elles foient extrêmement reilèr* 
rées dans leurs appartemeas ainfi qa< 
les Chinoifes; elles courent au con- 
traire ilans toutes les rues àt la villet 
& les promenades publiques en font 
remplies. Cependant on ne peut juger 
(\ celles qu'on y apper^oit , font téA^ 
kment telles qu'elles paroilTent. Leur 



L 1! T T R C ir.^ ' Il 

tilàge eft prefi^nè «oujûnrs empruoté ) 
élies l'ont £ibrïâué )e mado avant d« 
fottir de tbez elies. Elles font-anmafi 

Îue qui paroitfert beau arec dubknQ 
lu ronge > du bleu 6c du noir : ces 
4e«x dernières couleur» iervcnt à peint* 
are les veines et tes fourcils ; on em^ 
fiole *ani{i le «otr à changer les cbe*^ 
teux. Lit même kravae qu'on aura vâe 
Monde h véAïe, ferzle iendemain bru-^ 
fie piqoafnee. La fkntatfie d'une Fran«- 
çoiiê 9 fon flifirotr êe les codêils de & 
mt de chattibre décident de la figure 
Qu'elle doit avoir pendant la ionrnée, 
- 'Quant k la taiHe des lemmes de ce 
p^ , eRe n'a fien 4ie phis réel & 
de plus certain que les traits de leur 
%4&ge. A ^aade de deoit petites édiaf- 
Ss6 f au4equdle$ on donne le nom de 
fimliers , une femme fe f|prandit d'un oa 
de deuie piêdi , fi elle le f âge à propca^ 
fins qu'^ pvUfïe ^en appercevo^ » 
(es}up«s âc fes robes dérobantaux feux 
du ptfblic la grandeur énorme de kt 
talons. < 

Autrefois, à ce qu'on m'a dit ^ les 
Françoifes , peu contentes de s'aggram 
dir par les pieds , fe relevoient encore 
par te moyen de leurs coiffures ; elles 
portoient fur b tète une petite pirtf 
tnide de linge> ^emoosée 4e èsMà!k • 
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té roatenae* artiftemeot par des fils d6^ 
Suivre ; alors il- arrivoit fou vent qu'une 
f^mme > c^ù i^voit pa^ réeilesneht trois' 
pieds 9 pat^oiflbtt ud g^ant. I)e-làrieboii 
mot. d'un des meilleur^* Auteurs de' 
France > for'UoefemnE)edeçet€e>erpece: 
mtfttrez4à ç^mmt* le poison enypç thc 
ér qufut. Cette' noode n'a ptt* fiibfiftec^ 
^r deii»- faifons : la» prerniere y c-efl^ 
4ue les grahdeis fomm^s la- trouv'oient 
fert d^favantageufe \^ lî^ féconde > c'eflt 
^e la coëffure étoit fouvent i^ilus lon- 
gue âc pi iis hautp quelape^fenneciui': 
la portoit<, .& l'on- aurok dit av^c }a& 
tice quq la plus grand'e partie des Fran^ 
^ifes étoient à^ colonnes de toile am^ 
bulante. , . 

SI' la grandeur des femmes' ne pèutT 
être connue, dans ce pays » les autres^ 
flléfauts de leiur tailla font encore blea* 
pkw^cacbés; Ûhéboflfe > qdelqueéûor- 
me q(U>elte Xôit» difparoit à l'aide dua 
corps fort large 9 qgiéloigbe desépau*^ 
les une robe de cbimbre« volante qui 
tombe fur un énorme panier > qui T^ 
carte infenliblem&nt clés pieds & la iàit 
tomber en talus à plus de deuis pas des- 
talons^ 

Tu n'as aucune id^e de ces pawers-y 
mon cher Yn-Ghe-Chan ;• c'eft de tou*- 
pé& les. modes^laf pliis folb 6c la plus tir 
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auÎDze à ieize a^nes dexirconferenoe^ 
ont les .rercles .font dé^baleine 6c le 
corps. ordinairemenc d'une toile. Une 
femme s'attache ce .toopeaa^à là cein« 
;çure9j&.reflaDblë pour lors. à an de 
laos ' prédicateurs ^ enferme dans une 
des tribunes « . ou.il débiteibn XennoQ^ 
£ien n'eft fi finguUer .que ide la voir 
^trotter dans les rues , caïtillapt4bn.tonf* 
/•oeau d'un air grave ou badin > ,iêlon 
«qu'elle eft 4>)n tempéramment ou gd 
iOa niélancoli(}ius. Lorfan'elle. eft dans 
Aincarrofle» ellrlereinplit entièrement 
^rTon itonneauj qn*4eU(e accange ar« 
artiftement & de mabi«re,^ icpie les 
4eux,bQiitsibct)ént ^n peii ^ar^Iespor» 
stieres,: .on. dirait «alors qu'une femme 
aeft un bufte > ^u'0n a^^mssiur des plan* 
<hes couvecte;^ 4 un jriche.tapis.; il me 
YemUe voir Mmage de quelqueDivinité 
^uon.promiçnedafisiiacfaaur/ ' 

Quand les femmes defcendent de 
xarrofie 94'embarras.q«é leùirxaufe leur 
ytonpe^ » & ]a difficultïî jde . fortir par 
<4stic Qtfverture uàp étroite ^ tes oblige 
de jnqptcer )a jaime à tous ceox qui 
Jes regv^^i^^* Knjr4rité>îië t^jdirai que 
je n'ai guettes jécé^rjééompenfé.dé jna ct^ 
ifioficé ; je<n.ai Ku qu^ des jambes^ très^ 
.orilioiires . & do^piecfauiiM paroitcoià* 
.^euxàbiÇiuoc. ^ ' ' 
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V Xii ^Sf Yo^Che^CbaD , qoè > parini 
]es>agrémeDS ila fexe > noas regardons 
Im petieeflb des piedte comme un des 
principaux : dès qaUme fiiie vient aa 
noode» on aide à peiftââonner iaimi- 
tare> les noitctces uint attentives à lui 
lier les meds très * étroitement ^ pour 
Its empedier dexroitcè«. Les Ftançcnles 
aucontraire laiiTent gi»ndir ces parties 
di». corps y & û'empioycnt point les 
floâmes moyens quft ticms. Elles recon- 
ooiflïnt cependant >qtie la peâte^ det 
pûzds eft' une des perfeftions des plus 
tt&flttlelles aux Dames ; car lorfqu-elfes 
£Bnt parvenutt» à uiv certain âge y elli^ 
fenc tout cer^m'elles peuvent pour ré<- 
fBrer le dé&ut c|u'elles ont contraâlé 
dsns leur ieunefie : elles mettent leur^ 
fèeds à la torture dans des' (mA\et9 
ibrt^troifô^ mais leur peine effc pre&- 
«pifiinNitiie > âc le plus petit niedqu^il 
f ait à Paris parottroit monfirueux à 
dfieddii. 

' J'ai parlé ici avec quelques François 
des railons qui nous ont déterminés k 
wnerla pedoeflè* des. pieds chns^les 
jfemmes : ils condamneot ce goût 6c le 
traitent de: fblie. Queli^e manie , ^ifent • 
îb f d^opitr Iffs- perJbmfBt powr Us 
iKVsdre plus Mies ; dt kur caufir mne 
:ÉmmÊ$wàitf^4om tilts- fe r^JJimemimti 
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hté vit ; d^ tendre leur démarche lente, 
mal affûtée , & dé/agréable aux yeux f 
.* Je vois bien , ai - je répondu à ceé 
^ François^ qcié voas ignorez qne U 
^ politique & la raifon ont autant dé 
» part à notre goût que la fatisfaâioti 
*> des yeux. Convenez d'abord que 
^ rien n'eft fi défagréable » que de voit 
» un grand pied à une femme : vous 
>> ne pouvez mèmefouiFrir à Paris ceu^ 
» qm vous paroîffent tels. Pourquoi 
*> donc fie cfaerchez-vouspasà perîec- 
,¥' tipfiiticr ceqœ vous recônnoiffez être 
» défeâxiéciK ? D'ailleurs , que favez»- 
*> vous fi Tidëe des anciens Chinois n'a 
»» point étéêe rendre la démarche ^det 
>i femmes lente & mal aflnrée^ pour 
>' les obliger à garder la maifon » & 
i) feiir iifipDfer un joug qui leur parût 
^d'auiaat plus fiipportable^ qu'il eft 
»»*<c«îdé ftirl'acquitttion delà beauté, 
» fi chef etfu beau fexe?* Auffi voit-on 
> que les Chinoifes fonffrent très-vo-* 
>*fëntiers cette incommodité , & l'auge 
» mentent même i slleftpoffible, pour 
>» fe rendre les pieds petits. Vous m'a- 
» vouerez que g une mode doit être 
» approuvée. & fui vie, c'eft lorfqu'eîle 
^î^tend poBtivement au bien de là (b* 
«rïjiéfré &ck h tranquillité des mé^- 
9> jDi^ges p^tiBuIier$«i Nos fèaHnes ont 
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»> plits ont plus de difficoké à cKlcchcr 
9> que les Fciinçoires ; ellesjie (koroient 
» courir toute une journée fan^ une 
>> peine extrême. Qu'arrive.-ît3ldc là? 
^> Ç'eft qu'elles ne (ortent que très-peu 
>> de fenr appartement j qui eft dans le 
:|> lieu le plus i(\tef ieur de la maifon ; 
5> qu'elles reftent ^ivey: les .femmes qui 
9> ont quelque rapport avec leur mo- 
<»>nage.; quelles ne font point diftrai- 
3> tes de Teqr de^pir par le commerce 
9> qu elles ^ntf^vecde^ étranger^*. Quand 
3) il feroityjraif comme il^ereftp^s^ 
» que la petitefledes pieds fût un dé- 
» faut dans les femmes ; tous les mari« 
» (ènfés devroient foutenir cette mor- 
3) de 9 & la regarder comQie leplosièr- 
9> nie Xputii^nide -leur <lfaf)q«iiUite « (c 

Ar^ne eus je achevé de parler > quitta 
4es Fran^oi^ qiejrépondkeniâaitf.: Si 
vous cpnnQijJiez le c^raBere de nps femr^ 
pies, vous -ne vous figur^iez pas gu'em 
leur rendant les pieds petits » en put lei 
çbliger à u fier cjtez elles\ Les leur cour 
fâ't'on emier^tnem » .elles snarckerpiem 
Jur des tri^nçons ;} lajeule idée de gène 
0- deeomaime révolte les Européennes^ 
& fur -tout ies frAn^çkifei; elles ^ime^ 
jrpiem mieux J^ rhturtque la vie qi^e me^ 
pent vas Chinoifes. » Je vous plains 
j) ,d9<iCrreparti8-ip j puUque vpjis êtec 

?> .obligés 
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^ obligée de fooflrir un dér^emeat 
» pareil 9 8ciem*étomie comment vous 
>> vous prenez fi fort de vous- marier, 
>» Pour lïlor, fi j*étois François, la 
yy crainte d'époufer une femme > que je 
^ ne pourroîs voir que quelques mo- 
>> mens par hazard dan^ le cours de 
» de la journée y m'*empècheroit d'en s 
» prendre uoe.< ^^ Ho ho y repris le- 
François > nouspenpmt ici tout différem^ 
mem ; & ckeznous ordinairement le mwri 
iepius heureux efi celu^qai voit lemoint^ 
fa femme. Let trots quarts des Pofifiens 
àiviendroiem fous > s* ils étaient obligés 
de tefler deux jours de fuiu renfkrmés 
avec elle s ^ On viendrait plutôt à bout d^é- 
$ablir en France l'ufage t un célibat per- 
pétuel , que celui dt viwe- de la:sna^ 
niere que vous t-egardez comme nécef' 
faire au bonheur iun époux.' Que dites-* 
vous dont a Vos femmes à la> Chine ;- ^ 
que vous difent-eltts mime ^ pour ne 
point vous ennuyer réciproquement par 
une longue & fréquente Xanverfationt 
» Elles nous témoignent » repris-je r 
» par leurs difcours 9 par fcur conduite 
» & par leur^aâions 9 quelles nous ai-* 
» ment; & ritn ne peut nous caoler 
» un plaifir plus fenuble. <c Ha, ha^ 
é\t le François avec un air moqueur ^ 
vous vous appeliez moncœur , petit bon^ 
Tome h B' 
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mon ami. Pefie que cela eflundnl Mmi 
à nous autres François , il nous faroù nn 
. tant foit feu infipide. 

Un étranger qui nous aborda > in- 
terrompit cette converlàtion> &iefie 
pas ouir les fàuiTes maximes y que cet 
Européen fe préparoit à me débiter 
d'un ton ironique/ Tu peux juger par 
ce que je viens de te diœ^ fi le ma- 
riage en France doit faire bien içies gens 
heureux. J'attends incefTamment des 
nouvelles de Tiao & de Choang : le 
premier doit être arrivé en .Moicovie» 
6c le fécond (bra &ns d(»ite bientôt à 
I^afaan. Marquemoi (î Kiéou-Che eft 
parti pour le Japon ; & prie-le de m'é- 
crire. 

Porte* toi bien. 

De Paris, le 
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LETTRE I I X. 

. Sîoeu-Tcheou , i Yn-Che-Chan. 

LE % Françoîs , dier YivChe*Chan , 
refieiabient en bien des obofes aux 
Chinois* Ikotiten générai, aine qu'eail, 
refpFk ilonx , tcaitaUe & hatmin : leafs 
«aaieres fom aâàWcs ; cnr n'v voit rien 
de.dar ,. d'aigre ni d'emparte. On s'ap- 
perçoit d'abord de la poUcefie desFvam- 
çoôs ^ elle fe répand dans prefqae coa-^ 
tes knrs aftions. Le ample peuple à 
Paris nfa rien de mftre êc de grolCer : 
un onvriery occopé au travail ^ quitte- 
ra & b&nttqiie pour remettre cm étpafi- 
gcr daos le bon chemin i dont H ic fem 
égaré , riàns qu'il exige pour & peine 
le moindre Ëilatre ; Uen dif&reat en œ 
point d'un plAeien Hollandais, qu'on 
m> afTûiaé demander de Targenc, p(M]r 
avoir appris J'bsure qu'il étoit. 

Je vis fautce ioor un honnne qui 
entra chez mon noce , & lui dit d'un 
ton afiGjas impoH : N^eft-^ce pam ici 
i^ Hôtel (tAftglaemi Non, Monfieur, 
lui répondit l'hôte , i^efi dans la rue pro- 
^aine s je vais avcàr f honneur de ,v<m 

B A 
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y conduire. Il le fit en eflfet , & lorfqu'il 
fut de retoar : P^ous voyez bien , me 
dit-il , cet homme , que je viens de con" 
duire 9 ^efl un bourgeois Anglois. Si //- 
fois chez lui f & que je lui demandaffi 
la même grâce , il me riroit au nez. Ce 
qu*il y a de JfiSf c'efl que fi ma phifio^ 
nomie lui deplaijbit ^ & qu'il m*apper^ 
§ût par hafard une bourfe a mes cheveux, 
ou quelque autre chofe quifemit trop ^ha^ 
billemem François , il me jettetoit de la 
bo^efixr mes habits^ » Je fuis étonné > 
^* dis- je à ce Parifien y^que vous. ne trai- 
» tiez pas ici cel homme de la même 
» manière qu'il vous traiteroit y aUuré 
» par plufieurs exemples dece que vous 
d> auriez à efperer de (à ruftique féro-* 
^> cité. Q«e ne prenez-vous vos avan- 
:» ces > ou plutôt que n'ufez-vous de 
9> repré(àiiles pour venger vos compa- 
» triotes ? << Cette vengeance , repartit 
le François» yêroii indigne d'un homme 
généreux. Pourquoi outragerois-je un hom* 
tne qui perfonnellement ne m* a fait aucun 
mal ? ly ailleurs la qualité âitranget 
qtiil a dans ce pays, , le rend refpeSahlei 
C^ outre le droit des gens , il doit encore 
jouir de celui de rhofpitalité. Cefl aux 
foliteffis qu^onfait ici aux étrangers, 
que la Nation Françoife eft redevable de 
la réputation qu'elle a de connaître mieux 
les bienjéances de la vie que toutes les 
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ëutretw Ses voijins, quelque jaloux qi^iis 
foient de fa grandeur & Je fa puijjauf^ 
ce f convienittm de cette vérité ; aujfi le 
Royaume efl-it rempU f étrangers , qui 
accourent enfouie dans un pay^ où il efi 
fi gracieuM de voyager. 
, Quoiqu'on penfe , cher Yn-Cfie^ 
Cban 9 d'une manière bien difierente à 
b Chine qu'on ne feiir en» France , je 
ne puis m'empêcher d'approuver les (a- 
ges difcours de ce François. Car Tin- 
clination 9 qu'on a à Peckin & dansies 
autres grandes villes de notre Emoire > 
à tromper les étrangers y- me paroit in- 
digne & tout*à-fait contraire au carac- 
tère des gens qui (è piquent d'étudier 
les règles de la bonne morale> & qui 
fe vantent avec tant d'oftentation rffc 
pratiquer les vertus les plus épurées. Si 
tu veux me permettre de parler fincere- 
ment & à coeur. ouvert r je te dirai » 
dier Yn-Che-Chan, qu'en général nos 
compatriotes font plus fins 6c plus rufés 
ou-ils ne font honnêtes gens. Ils fkvent 
ie contraindre 9 garder Tes^ dehors 9 St 
couvris leurs vices avec t^t d'adrefle » 

Îulls en^ dérobent la connoiffance au 
ubiic r maié lorfqu'on vient à ôtcr le 
mafque ^ qui déguife leurs fentimens 
pernicieux ; on eft étonné de voii* les 
crimes i^ pliis grands régner en fouve- 
faitts dans le cœur d'un homme y dom 



rexterleur eft prefque toujours ceivi 
À*iin grave Philofophe, 

Ce qui me paroit de plds affreux y 
cher YihChe-Chan , ceft que nous iàt^ 
fons fervir à çxcufer nos forfaits , cette 
modération dont nous nous piquons ; 
& nous trouvons dans ce fiegene > qui 
ièmble nous être naturel » des reilbuc- 
^ces pour pallier la honte que. devrpit 
Jioùs donner la manvaife foi que nous 
avons pour les étrangers. Je me fou- 
. viens quêtant oa jour dans la Province 
.de CamoH , je ne pus m'empécher d'être 
iki(i d'indignation > à la réponib que fie 
iiQ de nos çoGapatriotes à un mar-cl^nd 
Anglois f à qui il avoit vendu ungrand 
siombre de balles de Ibye. Cet Euro- 
çéttk y avant de les faire tFanfporter dans 
ifon vaiHeau ^ voulût les examiner : il 
ouvrit la première & la trouva fort bien 
.conditionnée ; ayant vouk voir les au- 
tres 9 ii s'apperçàt que toutes les ibyos 
en étCHent pourries. Il reprocha vive*- 
ment an Chinois fa mauvaife foi & fà 
Clouterie ; mais celui-ci » confervant un 
^ng firoid auiTi furprenant que dépla^ 
céj lui répondit ; h vous eujje beaucoup 
90i4ux fervi , fi votre fripon d'interprète 
ne m^e&tfart ajfuri que vous ne vifiteriez 
-point vos balots. 

. J*ai été encore préfent à une autre 
^oe; 0\x Teffronterie d'un Chinois op 
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fiit pas moindre que celle de ce mar- 
chand de Canton^ Un payfan d-nn vîHbp- 
ge auprès de Peckin 9 vint dans cette 
ville un jour démarché peur y vendre ^ 
des proyifions ; il vendit à un HoHan<> ' 
<lois un jambon. Cet étranger ftit bien 
furpris > lorfqu'étant arrivé riiez loi 9 
ayant fàie cuire (cm jambon âc en ayant 
¥oahi manger y il sfapperçut , après la- 
voir ouvert »vec le <:ottteau f <|ue le 
mets dont il comptoit k raflàifier coo^ 
fiftoit dans une pièce de bois » couverte 
d'une terre graflè âc rougeicre qui xo- 
nott lieu de m chair 9 âc cnvdeçpée ar- 
tiftement d'une peau de cdchon-. Quel- 
cjue Ecbé qu'il l&t y il fallut qu'il prit 
patience. Pen de jours après il reteorna 
«u mardié ; & a^ aot retrouvé le même 
vilkigeois ({ui kA olFroit des chapons^ 
Vaymni aupsarMVêttt^ dit-il r Ji us tk»- 
fom fom de U même fahtiqiu que m 
jambons, Jl]qï^ Te Holbodois ayant e»- 
miné le chapon qu'on hii avoit préfen^ 
té y découvrit qu'on en avoit ouvert 
I -eftomac 9 tiré toute la chair « 6c mit 
de l'étoupe à la pbice* Le payËin # 
VO]rBnt ta friponnerie cecounue > nepa« 
sot point confus. >' Je ne iùis^ di^iU 
>'< qu'une bête ;^ & vcms êièsbeaucoup 
»> plus habile que moi. A Ta^nir je ne 
yi me jouerai pus aux Européens ; je 
M vois bien qu dis ca &veQ( plus <)ae let 
» Cianoi^î. « 
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Avouoiîs , cher Yn-Che-Chan > qné 
ee flegme qui fert à diminuer la honte ^ 
qui doit fuiv^re^le vice y eft- plus^ criminel 

3 ju'un emportement excuiàble à la vue 
*unein%ne friponnerie. La modéra-» 
tton dan» le cpime eft plus blâmable que 
la ^vacité > puifqu'il paroit que dans le 

Eremier cas oaagit avec une entière li-« 
erté y & que i^ame jouit de toutes (èf 
facultés ; au lieu que dans le (ècond une 
eipece de fureur > dont on ne peut être 
naître > nous«fàit faire malgré nous des 
chofes que nous- ferions les premiers à 
blâmer u noua confervions l-empire en- 
tier de notre- raifon. 

Quoique je' blâme le ùng froid que 
nos compatriotes confervent dans leurs 
fourberies r ]^ iuis bien éloigné de pré- 
tendre que dans les autres adîons ils 
ne Ëiflent tr^-bien de fe poâèder^ entiè- 
rement » âc de réprimer les mouvemens- 
iinpétueux de ces faitiieé > qu*HsUâment 
fifort dans les Européens > & lur-tout 
dans lesr François* Je mets autant de* 
difference entre unrhomme qui agit ave& 
poids & mefure dans toutes- lés^ occa^v 
îions'y qui ne fort jamais de fon état or- 
dinaire ^^ & un autre qui fe liv^e à (k 
colère ,- k, fà v^ivacité y à ùt- . fureur > 
que j -en trouve entre un homme qui 
eft :tou50urs«(!ige > &^ un fou qui a de 
longs & boDB^intervialles 9 mais qui ce^ 

pendant 
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pendant eft fujec à des accès dangereux. 

Ne penfe donc pas, cher Yn-Che- 
Chan > qu en blâmant nos compatriocesy 
je cherche à excufer la pétulance des 
trois quarts des François. Quand je 
î'entreprendrois y je fçaî que mes foins 
ieroient inutiles & mes peines perdues : 
ils t'ont aflez appris, lorfque tu as eu k 
Peckin quelque affaire avec eux , com- 
bien leur vivacité efl outrée & dépla- 
cée. Je me fouviens q l'un jour j après 
une converfation que tu a vois eue avec" 
an marchand François , tu mè difoii 
Qu'il étoit impojphle qu'un Chinois pût 
écouter en un mois ce qtTun François pour- 
rait lui dire dans une heure. Que pen- 
ferois-tu donc de leur babil & de leur 
vivacité, fi tu étois ainii que moi ^u 
milieu d'eux ? Tu croirois (ans doute > 
entendant un bourdonnement continuel 
de différentes voix , être entouré d'un 
elfain d'abeiîles , à qui le Ciel auroit 
accordé la figure humaine ; car dans 
une aflTemblée les François j & fur- tout 
les jeunes gens , ne fe contentent pas 
de parler les uns après les autres , ils 
craignent que le tems ne leur manque ; 
ils crient ordinairement tous enfemble 
plutôt qu'ils ne s'expliquent & ne fe 
communiqueut leurs idées. Quelque- 
fois il arrive que, loi fque deux ou trois 
parlent , deux ou trois autres chantent. 

Tome I. C 
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& deux oa trois fiSent. Cependant c'eft 
»ne règle établie en France par la poli-- 
tefle 9 qu'on doit parler bas ^ d'une ma- 
nière modeftef & quand tes autres gar- 
dent le filence ; tnais dans ce pays-ci f 
à ce ({ue j'ai pu remarquer t il v a fuf 
toutes les matières de fort belles lois 
A: des règles ft»! fenTées» très-mal ob^ 
(èrvéesy 5e qui ne font (àîtes que pour 
montrer que les François connoiflent le 
boQ $c le (âge > mais qu'ils ne le (uivent 
gueresii Vous entendrez communément 
0!t% gens qui vous diront ^ qu'il faut 
bieo fe garder de fe laifler dominer i 
un naturel trop vif ou trop ardent ; 

au'qii galant-homme doit être le maître 
e fes paifions; qu'il faut qu'il fuie avec 
(bin cette vivacité & cette aâi vite pé- 
tulante p qui veut tout faire » tout dire » 
jtout exécuter & tout emporter. Les 
mêmes perfonoes qui auront &it ces 
beaux difcours % tomberont dSes-mè»- 
mes dans les défauts qu'dles condam- 
nent 9 parce qu'elles ne fe foat p^s ^t 
de bonne heure un ufage de refifter ^ 
leurs ffiouvemens & de dpdapter les 
^«gues de leur tempérament. 
fox^Vn bien 1 P^t Yi^-Cjbe-Chao» 



' 
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-LETTRE IV. 

/ 

SioeihTcheoii » à Yn Clie-Chaii* 

JE contiflucy mon cfaer Tn-Cbe- 
Cfaan 9 à examiner attentivement les 
mœurs des François. Pour en juger 
avec plus <le connoifiànce > je les com- 
pare avec les ufages & les coutumes 
des Chinois ; i'oppofe les inclinations 
d'un peuple à celles de l'autre; je vois 
alors très-aiferaent en quoi ils fe ref- 
ftmblent & en quoi ils différent. 

Je te parlerai encore dans cette Let« 
tre de la Nation Françoilè en général i 
le crois que c eft une néceffité d'en avoir 
une idée jufte & dittinâe» avant que 
d'entrer oans un détail qui regarde les 
differéns Etats 6t les particuliers. 

Je t'ai dit > dans ma dernière Lettre» 
|ue les François connoiffcMent les bien- 
eances > qu'ils avoient de belles loix ; 
mais qu'ils pratiquoient peu les premiè- 
res > & ne fe foumettoient gueres aux 
lêcondes. J'en vois tous les jours des 
exemples dans le peu d'égard qu'ils ont 

Sour les vieillards ; cependant c'eft une 
e leurs maximes fondamentales que 

C 2. 
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rien n'eft d refpedable que la vicillede. 
On jeune étourdi le tiendra afiis dans 
les places publiques^aux (peâ:acles> dans 
les Temples > au-deflus d'un homme de 
foixance &. dix ans , fans lui faire la 
moindre politeiTe: quelquefois même 
fi lé vieillard eft d'une condicion inté- 
rieure à .la tienne Qc d une naidance 
moins illultre » ii le méprifcra. Un pa- 
reil étourdi chez les Chinois feroit re- 
gardé comme uninfenfé 9 à qui la vanité 
auroit fait perdre la raifon. Nous fom- 
mes fermement perfuadés que , s'il con- 
vient d'avoir de la poiitefle » de la dou- 
ceur & de Taftibilité > é'eft fur tout à 
l'égard des vieillards , qu'on doit con- 
fiderer comme des perfonnes que l'âge 
& le tems ont rendu les dépofitaires de 
la fdgefle & des connoiflances , qui 
manquent à la pjùpart tlçs hommes. 
Loin que chez les Chinois la naiffance , 
les richeffes , les honneurs , les dignités 
difpenfent des égards qu'on doit à la 
vieillefle : le Souverain même fe fait 
une gloire & un honneur de la refpedter 
dans les particuliers les plus communs. 
Je me fouviensque,q lelques moisavant 

3ue je partifle de'Peckin , un petit Man- 
arin , âgé de cent ans , k rendit au 
Palais le premier jour de l'année pour 
faluer l'Empereur. Quoique ce Prince 
.iriit coutume de ne voir perfoone ce 
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jour-là , il ordonna cependant qu'on fit 
entrer CQ vénérable vieillard. 11 alla au- 
devant de lui , l'empêcha de le faluer 
à genoux f & lui dit avec beaucoup de 
bonté : ^o«s jerez dorena ant le mairrc 
de me voir S* àe me parler ^ tonus les 
fois que vous voudrez. Je vous dijpenfe 
de toutes les cérémonies , j'irai moi*m 'me. 
au-devant de vons; je dois cet honneur i 
votre âge ; ^ pour vous donner des mai'-' 
ques encore plus ejjentielles de mon f/?/- 
me pour vous y je vous fats premier Pre- 
fident du Tribunal des Mathématiques » 
Ce vieillard, cher Yn-Che-Chan , fe 
félicita, comme tu peus le croire , d'a- 
voir vécu jufqu'à ce jour. Il eft très- 
commun au contraire de voir en France 
des gens remplis de probité & de (a- 
geffe f qui > par le mépris dont ils font 
accablés & par le peu de cas qu on fait 
d'eux f regrettent d'être parvenus à- 
leur âge » & voudroient que la mort 
leur eut épargné une partitr dç leur in-- 
fortune. 

Il eft prefque aufli dangereux c^e vieil- 
lir chez les François » que d'être atta- 
qué chez les Chinois de quelque mala- 
die contagieufe: chacun vous fuit, cha- 
cun vous évite. On feroit tenté de vous 
dire : D*oà vient ne vous faites-vous point 
enterrera Quel rôle jouez- vous dans ce 
monde ? Fous nefervez plus qu'à y em* 

C } 
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iarrajfer Us mures^ II eft très-coininiH» 
d'entendre dire> en parlant de certûns 
vieillardis véner<^e5 : C'eft un vieux ré'- 
Jotemr} ^efi un bon-homme qui rive. Je 
fuis affiuré que (i on boargeois > auffi. 
âgé que le Mandarin à qui rEmpereor 
rendit tant d'honneurs & fit tant d^aniH 
tié , fe préfentoit à la porte dTon Sei- 
gneur François le jour d'une grande 
cérémonie > il courroit le rilque d^fttre 
rebuté y Ôc peut- être chafTé comme na 
incommode» En voilà a{fez fur cet artp> 
de i cher Yn-Cbe-Chan : paflbns à un 
autre» 

Il me paroit que l'intérêt n^a point 
autant de pouvoh: fur TePprit des Fraiv 
çois que fur celui des Chinois. To iàis 
que c'eft le foible de notre Nation > & 
qu'il fait jouer aux Chinois toute forte 
de perfonnages. Un Auteur Européen ^ 
qui a écrit une hiftoire de notre Bmpîh 
re > leur reproche qu'il leur fait même 
prendre celui de definterefTé. Je croi» 
qu'il eft fondé 9 & que c'eft aveccaifon 
ou'il dit : (1 ) ^*il y a quelque gain à 
faire yjls y employeront tomeiafitbtilité 
de leur effriu On les voit iinfimur avec 

(i) Defirifahn Géogntphifui ^ Fofiiiipie y Phyfimi^ 
de VEmpirt de U Chine 0* deU Ténrtdrie Cbin0ifi ^ 
fdr le P. 7. B. du Halde y de U Compa^ie <k 1^ 
fiii ^ t9m» Il.fdg* >o. 
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êirfffi auprh desperjimus qm pfuvtm 
favorifer leurs fretemioBi , ménagtr de 
tangue main leur amitié par iefitquttfs 
fervicet ^ s'ajufter à tous tes taraâeres 
avec une fiuplejfe étoattame , tx tiref 
avantage des moindres ouvertures qu'on 
leur donne f pour parvenir a leurs fins^ 
L'intérêt efl comme le mobile de toutes 
leurs aBions'dès qttilfe pré fente Umoifk» 
are profit , rien ne leur coûte ; ^ Us <«- 
Reprendront les voyages les plus peniblesm 
Enfin 9 ^eft-là ce qui les met dans un 
mouvemeut continuel iy ce qui remplit 
les rues > le% rivières y les grandt chemins 
éfun peuple infini > qui va 9 qui viem ^ <y 
^ui efl toujours en oBion» 

On pourroit dire, cher Yn-Che- 
Chan > que tes François ne font gueres 

Ï>Ius tranquilles que les Chinois » àc 
ont auifi occupés de leur coimnerce. 
On pourroit encore leur appliquer tout 
ce que cet Auteur écrit de nos compa"- 
triotes » à la politique près > dont kt 
funples particuliers dans ce pays igno- 
rent mune les premiers principes. Les 
François ont trop de vivacité pour iê 
contraindre pendant long-tems ; fie 
quoiqu'ils ne foient point infenfibles ao 
gain » il leur (èroit impoiSble de mena* 
ger de longue main l'amitié de certaines 
perfonnes par defiequensfervicesf & da 
s^aïufler a toue les caraâeres avec unr 

C4 



foupUffe iconnanH. Cette fauplefle eft 
prelque inconnue en France; mais on 
m'a affuré qu'en Italie & dans plufieurs 
astres Etats de fEurope elle étoit en- 
core poufTée plus loin qu'à la Chine. 

Si les marchands François font inca- 
pables de fe préparer de loin des moyens 
pour favorifer lear commerce ; ils n€{^ 
biffent pas cependant d'en avoir plu- 
fictirs , q»*ils trouvent dans leur propre 
caraftere 6t dans celui de teur Nation ; 
f af&bilité du vendeur & ia curiofité de 
facheteuf' font dans ce pays les deux 
principaux piliers du commeriçe. 11 eft 
prefque impoffible à un François de paP- 
1er devant une boutique y & de n'être 
pas tenté de voir les nouvelles modes 
qui y foiit : un marchand les étale d'a>- 
bord aux yeux des curieux > & Tentrée 
de fa bouti()ue efl ouverte > même à 
ceux qui ne fongent point à rien ache- 
ter* Il arrive de-ià que très-fouvettt ua 
homme qui n'^avoit deffein que de voir 
une étoile ) une montre > uneépée, &Ci 
ne peut réfifter au plaifir de fe Tappro-, 
prier ; car l'empire de la mode eft auflS 
puiffant fur Tëiprit des François 9 que 
celui de la jaloufie chez les Turcs &* 
les Tartares, 

Les Parifiens 9 fur-tout ceux dont Tea 
boutiques font dans un vafte hazar (i)^ 

(1^ Qb terme veut dire ua nucché coUTen^ 



I,' 
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auprès du Tribunal (i) , où Ion rond 
la juftice , ont recours à un moyen afl« 
fingulier pour attirer les acheteurs , oc 
qui ne plairoit gueres à nos ChinoiSk 
Lorfque leurs femmes font jo iesj iw 
les font refter fur le bord de leur bou- 
tique , comme fi elks étoient des efpc- 
ces d'enfehçnes, qui dénotaffent les 
marchandifes qu'on y vend. L« Fran- 
çois , naturellement enjoués & rolatres, 
ne réiîftent gueres au plaifir de caqueter 
quelques momens avec une jolie fem- 
me, A b feveur des douceurs qu'on dit 
à fon époufe , le marchaud vuide pea 
à peu (a boutique. On m'a affuré que 
plulîeurs de ceux qui n'avoient pomt 
de jolies femmes , pour ne point perdre 
cet avantage , fuppléoient , par des finei 
bien feîtes qu'ils paroient pour refter 
dans leur boutique , à linconvenient 
d'avoir une moitié > dont le nez étoit 
trop court , ou dont les yeux n*étoient 
«as affea fendus ; car tu remarqueras, 
cher Yn-Che-Chan , que ce qui fait la 
beauté en Europe , forme la laideur à 
la Chine, Les peuples ont des fentimens 
fi oppofés , qu ils ne s'accordent pas mô- 
me (ur ce qui doit les rendre beaux oa 
laids. (2.) Trifte preuve de Hncertitur 

(I) Lef boutiques da Palaif. . = 

U) Tm^it itojfMUt Belffcm ort «for. ua tciM 
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de dans laquelle nagent tous les hom^ 
mes 9 ÙLns çfperance d'attraper le rivage 
dans une nuit oUcure ! Nous biform 
confifter la beauté à avoir le front lar* 
ce , le nez court , les yeux petits > b 
Kice large & quarrée 9 les oreilles gran- 
des & longues : une pareille pbyiiono- 
mie eft horrible aux yeux d'un Parifien. 
Pour être beau félon lui » il faut avoir 
le nez plutôt long que court , les yeux 

Eands & bien fendus , le vifàge un pea 
n^ & ovale , les oreilles petites j & 
le front iplutôt étroit que large. Tant 
de difierence fe rencontrant entre le 
foût des Européens & dés Chinois > )e 
trouve aflêz finsulier qu'un Auteur 
François que j'ai lu depuis peu de joursy 
ait dit qu'à peu de choie près nous 
avions la même idée de la beauté. Je ne 
crois pas qu*on puiife en voir qui foit 
plus oppofee > que celles que s'en for- 
ment ces deux peuples. 

Au^ refte » j*ai renoarqué que dans 
tous les tems les Européens ont peu 
#ftimé les fronts larges que nous aimon» 
fi fort. Un ancien Romain ( i ) loue 
beaucoup la petitefTe du front de iâ 

JBc%e {èrott hodble fur un viûge Romain. Pro-* 
ftrt. Lib. 1. 

(1) Horace 9 pariant àt fa chère Licoris» die : 
Infignis tenui fionu ^ aimable par la pedteilà de 
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Kiaftreflè. Les femmes Romaines re- 
therchoietit avec tant de paffion à fe 
rendre le front étroit > qu'elles met- 
toienc des bandeaux poor le dimnaer. 
Cependant on front trop étroit paroi* 
troit aujourd'hui en France deugrea- 
ble , Çi feroit même re^rdé comme 
une marque de peu d'efprit. On ne veut 
à Paris ni un front comme celui des af>- 
ciennes Romaines » ni comme celui ùts 
Cbinoifes : la petitefle de Yxxii parok 
auf& vicieufe qne la grandeur de Tau* 
tre ; c'eft-là peut-être la feule choie 
dans laquelle les François prifènt lai 
tnédiocrité. 

Porte-toi bien, cher Yn-CheChan > 
Ac donne-moi de tts nouveOes» 

De Paris f li.... 
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LETTRE V. 

Sioeu-Tcbeou , à Yn-Che-Chan. 

QUELQUE prévenus , cher Yn-- 
Che Chan , que les François foient 
tn leur faveur ; quelque bonne opinion 
qu'ils aient de tout ce qu'ils font & de 
tout ce qu il y a chez eux ; ils n'ont 
cependant aucune aveifion marquée 
pour les' manières , & fur- tout pour le» 
modes étrangères; ils les adoptent aifé- 
ment. Il eft vrai qu'ils y ajoutent otx 
qu'ils y diminuent quelque chofe , afin 
qu'ils puiHent diie que le bon goût 
François s'y trouve ; car quoiqu'on 
penfe ici qu'on peut avoir de refprit & 
des talens dans les autres pays y on 
croit que cet efprit & ces talens ne 
font point auffi épurés qu'ils le font en 
France.^ Lçs François ont aiTez de bon 
fens f pour profiter des découvertes des 
étrangers ; mais ils ont trop de vanité 
pour ne pas vouloir fe les approprier 
& pafler pour en être les auteurs , ou 
du moins pour ceux qui les ont perfec- 
tionnées, en y faifant quelques légers 
bcangemens. Tu me demanderas peut- 



Lettre V. . 57 

itre , cher Yn-Che-Chan , de quelle 
forte font ces changemens. Je te dirai 
qu ils font prefque toujours plus bril- 
lans que folides , & plus ingénieux 
qu'utiles ; mais enfin cefl toujours quel- 
que cliofè que de fa voir accommoder 
à foù goût tout ce qui peut nous fer- 
vir. 

Puifque nos Chinois ont autant de 
vanité que les François , je voudrois 
bien qu'ils eulfent autant d'adrefle , & 
qu'ils cherchaflent à profiter des idées 
que leur fourniflent les autres Nations i' 
pour perfeftionner les Arts & les Scien- 
ces. Notre averfion pour les manières 
des Européens eil auffi pernicieufe que 
ridicule : elle eft pouflee à l'extrême , 
& je ne puis comprendre comment elle 
peut l'être autant chez un peuple , ou 
Vétude de la fageife eft h principale oc- 
cupation de tous les gens > qui veulent 
parvenir aux emplois. 

Nous voyons tous les jours des vaii^ 
féaux Européens ; nous en adrfîirons la 
conftrudion ; celle l\6& nôtres eft mau- 
vaife f dangereul^ pour la navigation » 
peu commode pour les mariniers ; ce- 
pendant nous ne quittons point notre 
ancienne manière de conftruire. Nous 
croyons que ce fcroit un crime d'y rien 
changer , & que la majçfté deTEmpire 
en feroit flétrie > comme 6 la graïKle^r 
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d'an Etat dépendoit du maintien & de 
la durée des vieilles erreurs qui y ont 
jette de profondes racines ; & qu'on ne 
peut devenir phis fage & plus babile ^ 
ikns fe rendre moins îUuftre & moins 
refpeftable. Convenons , cher Yn-Che- 
Chan 9 que notre vanité eft bien mal 
placée. Ôelle des Arcfaiteâes de PecUa. 
n'étoit-elle pas digne de pitié , lorfqirif 
fkllùt agir de force > pour les obKger. 
à bâtir fur un modèle qui étoit venu 
d'Europe.^ le Temple qui çft enfermé 
dans Tenceinte du râlais ? 

Je pardonne aux Chinois leur vanité 
rîdicme, lorsqu'ils tfavoient encore au- 
cune idée du monde > & qu'ils deman- 
doient aux premiers Européens quSb. 
vffent • s'il y avoit chez eux des villes » 
des villages & des maiibns : alors il leur 
étoit permis de fe figurer que leur Em- 
pire étoit prefque auffi étendu que la 
terre ; qu'hors de la Chine il n'y avoit 
rien de beau & de bon ; & que les Let- 
trés (i) favoient tout ce qu'on peut (à- 
voir : mais aujourd'hui qu'ils connoif^ 
ient combien les Européens l'emportent 
fur eux dans pref<]ue tous les Arts Se 
dans toutes les Saences > ils devroient 
bien revenir de leurs erreurs & & delà- 



11) Ceft k aoni ^u'on donac aux Savau de Ja 
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fctifer de leurs préiogés. Je voadroit 

qa* ilsjettailênt quelquefois les feux far 

une Mappemonde » & que la vue du 

petit coin de terre f qu'occupe IaChi«» 

ne y leur fit Êiire de (erieiifes réflexions 

fur la ËtufTeté de cette gi'^ndear im* 

menfê quils lui attribuoient avant de 

connoftre toute l'étendue du Globe* 

Cela Ait un jour fort utile à deux Man** 

dariiis de mes amis. Ils parcouroient 

une Carte du monde avec un Euro* 

péen ; ils lut demandèrent où étoit leur 

pays y comptant qu'il occupoit nour le 

moins f hémifphere que contient rEuro- 

pe 9 VAfie & l'Afrique. »> Voye2-vous 

» cet efpace, dit FEuropéen? Ceft l'A- 

» fie. Dans cette partie du monde voici 

» la Perfe > les Indes & la Tartarie. La 

y% Chine occupe le petit terrain que 

^ voilà. c< Les Mandarins > fàifis d'é- 

tonnementj fe regardèrent mutuelle^* 

ment 9 & s*écrierent tous les deux( 

Elle efi bien Petite ! 

Si la vanité des Chinois éft differenti^ 
de celle des François ; G leur amoup 
propre eft moins bien étendu ; ratta- 
chement qu'ils ont à la vie 8c les foins 
qu'ils prenent de ce qu'on doit faire 
après leur mort > fe retrouvent égale*- 
ment dans ces derniers: c'eft eo quoi 
ces deux peuples ie ^'eiTemblent peu^ 
^trc ]fi plu$« 
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Les Chinois craignent (ans cefle l'ap- 
proche du dernier moment: ce fouvenir 
cruel trouble le cours de toute leur vie » 
empoifonne leurs plus doux plaifirs ; au 
milieu des feftins, des jeux, des (pec- 
tacles , cette cruelle idée les afflige* 
Une partie de leur vie eft employée à 
préparer les chofcs néceflaires à leur 
enterrement. La précaution , ou plutôc 
Èi folie du peuple eft pouflée fur ce point 
àTextrême : un pauvre artifàn qufn au- 
ra que neuf ou dix piftoles , les em- 
ployera à fe faire conftruire un cercueil 
plus de vingt ans avant fa mort, & le 
regardera comme le meuble le plus pré- 
cieux & le plus utile de (à maifon. Il 
femble qu'il craigne qu'on ne puiflTe 
trouver de quoi l'inhumer , & qu'il 
&ille que la principale occupation de 
fa vie (oit de pourvoir à ce dont il aura 
befoin loiTqu'il ne fentira plus rien , & 
qu'il ne diiierera point de ce bois ina- 
Dirné dans lequel on renfermera. ( i ) 
Cœlo ugtîur qui non hahet mnam, 

Lorfque je vois, cherYn-Che-Chanf 
la fureur que prefque tous les hommes, 
& fur- tout les Chinois, ont de fouger 
à fe préparer des fépultures > il me fem- 
ble voir un infenfe , qui feit enfermer 
dans des vafes d*or le marc d'un fruit 

( I ) Lucan. Lib. 7, * 

dont 
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dont il a tiré tout le fuc, Qa'cft-ce 
qa*un cadavre > ii ce n'eft une terre 

Cuante 6c pourrie y dont l'utile & le 
on s'eft évaporé? 
La paflion y que les Européens ont 
pour leur fépulcure , n'eft pas moins 
grande que celle des Chinois : les ter- 
rains de leurs cimetières font couverts 
d'épitaphes ; leurs Temples font remplis 
de tombeaux ; ils employent des fom- 
mes confidérables^ pendant qu'ils vivent^ 
à les faire conftruire. Tel homme > qui 
ne donneroit pas deux piftoles pour favi- 
ver la vie à un malheureux > employé 
dix miHe écus à la ftrudure d'un mau- 
folée fuperbe^ fur lequel , après avoir 
marqué tous les titres , les noms 9 les 
charges de celui qui y doit être inhu-* 
mé y on attend qu'il le foit pour y ajou-> 
ter les menfonges les plus impudens 
dans un éloge écrit en lettres d'or fur 
le marbre le plus dur» 

Ce font ces menfonges qui ont {èrvi 
à obfcurcir Thiftoire des Européens 6c 
à la remplir de contes & de »ufletés. 
On peut dire des épitaphes ce qu'un 
ancien Orateur Romain difoit des Mé^ 
moires des &miUes & des éloges mor- 
tuaires. Il nous apprend que les oraifons 
funèbres avoient beaucoup contribué à 
falfifier rhiftoire* » Comoien de faits ^ 
Tome l, D 



^' 
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» dit-iî ( I )• nY a-f oft pas înferé qirf 
3» ne font jan^ais arrivés f Combiea de 
» triomphes ^ui n'earent jamais lieu ? 
30* On a même marqué des Conluiats 
3» qui ne furent jamais > Se on y a placé 
^ des familles y comme paflées par h 
» fuite des tems des Patricienaau pea- 
» ple> bien des gens s'étant entés ^r 
31 quelque famille illuftre dont ils por- 
3t toient le nom^ comme fi je me difbîs 
3» defccndu de M. TtiUius Patricien , 
» qui fut ConfuI dix ans après l'expul- 
3x Son des Rois j parce q«e jem'appelle 
>) Tullius ainfi que lui. k. 

Onpeutappliquer très- jtiitement aux 
François y & même à tous les Euro- 
péens^, ce que cet Auteur dit des Ro- 
mains. Tous les jours on voit de nou* 
velîes généalogies 9, âbriquées fur de 
£tux titres , ou fur des pièces emprun- 
tées f dont on remplit enfuite les Livres 
d'htdoire qui font le plus en vogue. Il 
T a ici on gros Corps d'hiftoire auquel 

( I ) QpaoïqMam: hîs liuctationibus hiftoria te* 
iUm noftraritm faâa eft mendofior : malta enim 
icripra finit in ek , aux faâa non fitnt , fàiiS 
tritsmphi » pftires Conmlattu , gênera ed«n fatCa 
& ad plebem namâdones^cum homioes humiliant 
io al Jenum ejurdcun nooninis iafunderencur fcnui t 
« fi ego me a M. Tullio , qui Patricius Confut 
anno X. poft Rcges cxa^ fiâl. CU* m BrHi9% 



Lbttrb y^ 4¥ 

«Redonné le oomdeDîAidttfâifè^^i) 
Hiftorique : il eft en partie rem^^li oes 

{énéalogies & des inaix>ire8'd8â^ famil* 
is plus nouvelles , qu on a>- à fo fiiveur^ 
d'une reilemblance & nom oo de quel- 
que épitaphe naenteufe > enté ùtr les 
plusaodennes Mai&ns» dont la plupart 
font entièrement étantes. Mùmnpep^ 
de qui le grand-nere étoit Apoticaire 
dans une petite vnie de l'Iile de France y 
ddS:end oans ce Corps hiftorique des 
premiers Comtes de Bes. * * *• AUiptp. 
dont Fayeul vendoit des dievaux % vient 
d'un grand Ecuyer de Charlemagne ; 
& Orijaldty dont lebi&yeul étoit mar* 
chana de vin 9 à la faveur d une vieille 
infcription trouvée dans^ une Egdiiè^ 
tire K)u origine d'un Prince It^ien t 
Lijfandre vient de fournir une ample 
matière > dans une infcription qu'il a 
fot mettre à foa tombeau , à favorifer 
les fibles que voudront inventer kê- 
defcendans. Il a fidt graver le nom de 
tetltes les villes ou il a fait cuire le paia 
pour l'armée y & a ajouté à cette lifte 
géographique : Ix soutient lUf 

SBUX LA FORCE ET LE COURAGE: 

9E8 Soldats. Qui oe croira ^ lorf^ 
qu'on aura oublié que Ufandre étoit: 
Cfitrepreiieur des vivies & des fiosar^ 

(1) M DUteoniK A MMriv 
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gts , qu'il étoït Géhéral d*armée? Quî 
pourra deviner que ce fût par le paia 
& par la viande qvLÏl fomint la fer ci 
^ le courage des Soldats ? 

Il devroit être féverement défendu f 
cher Yn-Che-Chan , dans tous lespays, 
pour l'utilité de Thittoire & pour lacon- 
lervation du Fefpeft qu'on doit à la vé- 
rité , d'ériger aucune infcription publi- 
que) de quelque efpece qu'elle ftt f 
qu'elle n'eût été au préalable examinée 
par des cenfeurs , eonftitués en dignité 
uniquement pour cet offre*. Alors fur 
le tombeau d'un Général on blâmeroit , 
ou on loueroit les aânons qu'il auroit 
feites f félon qu'elles le mériteroient. 
La flaterie ne piourroit point proftituer 
des éloges à un T. * ♦. deftinés aux 
Turenne$> aux Villars, aux Saxe , & 
les Ch. * **, ne pourroient efperer dé 
paflèr à la poftérîté pour des Louvois 
& des Coloert. Je ne te eiterois pas 
tous ces-noms François » fi les étroites 
liaifons que tu as depuis pltis de vingt 
ans avec des Miffionnaires , & la con- 
noiflaïKe de leur Langue que tu poflfc- 
des parfaitement, ne t'avoient mis à 
mêmedeconnoître Thiftoirede ce pays» 
Je te dirai cependant que depuis que je 
fuis ici 9 je m'ap^erçois que les Livres 

2ue nous ont prêtés à la Chine les Mif- 
onnaires i né (odc êo général ûitXiifts 
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ni véri(fique$. Nous avons adopté trop 
fàciiement ce que nous difoient certains 
Européens : iis avoient leur intérêt y 
ainfi que ceux qui ont compofé ces Li* 
vres 9 à déguifer la vérité. Je tâcherai 
de te montrer j le mieux qu'il me (era 
poifible^ les pièges qu'ils nous ten- 
doient. Adieu ^ déHe- toi toujours des 
gens 9 qui paroiilent trop prévenus eo 
taveur de leur opinion. 
Porte-toi bien. 

De Varis , /e . • . . 
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Sioeu-Tcheou , a Yn-Che-Cbani. . 

LE tems ne me permit pas dans ma 
dernière Lettre , cher Yn- Che- 
Chan y de te montrer toute la reiTem* 
biance qu'il y a entre les François & 
les Chinois » dans ce qui regarde rat- 
tachement qu'ils ont à la vie. Je n'eus 
le loilir que de te parler de la confor- 
mité de leurs fentimens fur Tenvie de 
JaiÎTer après eux > par des tombeaux.âi; 
des épitapbes y le louvenir de leur mé- 
moires J^e vaisaujourdhoitedirece qu<i 
je fus forcé d'omettre. * 
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Le nombre des cérémonies , qne lem 
Fsançoisobrervent» locfqu'ils font ma^ 
hdes j me (èmblent être autant de mar— 
qne»évidences de la grande crainte qu'ils^ 
ont de perdre la vIo; Les Chinois i'ai<- 
ment excedwement ; mais en général* 
{orfqa'ils font dansiéreufemenc inconi'- 
modes» ils rappdtent leur raifon^ iià 
font un eâbrt for eux-mêmes , Se at- 
tendent la mort allez tranquillement», 
n n'eft pas même néeeflàire de prendre 
beaucoup de précaution pour la leur 
annoncer : il mut au contraire en emr 
ployer de très-grandes auprès des Fran- 
çois* Le Médecin ne parle fur ce fu jet 
que d'une manière ambiguë; les Prè*- 
tres ne s'expliquent gueres plus claire- 
ment ; ils n'of&ent leurs foins & leur fer 
cours que comme des foulagemens y 
également bons à la tranquillitede rame- 
& au rétabliflèment du corps» 

n efi fort ordinaire de voir moudr 
des François > fiir-toot des gens d'ntk 
certain rang» iàns qu'on ait ofé leur 
4ke clairement & (ans détour le dan-» 
ger oâ ils étoient* On propofoà un hom» 
ne dediftinâdon de fiure fon Tefiament». 
farce qu*tl eft enfoite plus tranquille i 
on Itttconfeillede fo foumettre aux ce* 
iémonies & aux ulages de là Religion» 
parce que h bienféance Texiffe ; on k^ 
«acle de Dk»^ parce qituk loi Sut eC^ 
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ferer qu'il peut lui rendre la 6oté ; 
OQ loi demande queUes^ font (es der- 
Mères volontés ^ (ous lé prétexte de ne 
rien fidce tandis qii^ll eft malade » qui 
pniflie lai déplaire; enfin on lui ait exé- 
cuter par cent ftratagèmes diffiîrens- 
<:e qu'on obtiendroit de M dans un 
iuAant y en tui difant : Fous eus- hor^ 
itejpoir de vivre ;,H faut /ongfr à tnaurif. 
dans peu. 

Malgré tous lés foins qu'apportent lea 
François ,. de ne vouloir jamais dire pré- 
çifément à- un malade qu'il doit mourir» 
ils ont des coutumes u triftes & fi lu*- 
gubrés j qu'elles font plus capables dt 
troubler on homme qui craint la morr^ 
que la condamnation la plus feche 6e 
la moins ménagée d'un Médecin. Cha- 
que cérémonie annonce le désré où la 
maladie fe trouve- Lorfqu'eTle com- 
mence à être dangéreufe $ le Médecin 
appelle le Notaire : fi elle augmente» 
fl Bit intervenir le Prêtre. Celui • d 
agit auAï par gradation : d'abord il éc(HH 
te les fautes dont le malade s'accule 
d'être coupable; il Tén abfoudy & let 
kii pardonne au nom du Qel. Enfuîtes 
fi le danger augmente » \t tui donne à 
manger un peu depain coniâcré ; c'eft de 
tous les Mjrfteres che? les Qirétiens k 
plus grand & le plus augufte. Lorfqu'eo- 
Im il n'y a prefifue plus ^'efpeir» îlM 
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frotte toutes les extrémités des mem- 
bres avec une huile iatnte. 

Dis-moi ^ cher Yn-Che-Chan , tou- 
tes ces cérémonies ne valeiit- elles pas 
les difcours les plus énergiques ? ôc les 
François 9 qui favent dacs quel tems 
& dans quelle fituation on les met eu 
pratique 9 ne jugent- ils pas de leur état 
auffi parfaitement que fi on leur difoit »• 
comme font les Médecins à la Chme » 
// efi certain que vous mourrez aujour-' 
d'hui y ou demain. D'ailleurs > rien n'eft 
plus capable d'augmenter la crainte de 
la mort que les appareils , dont les 
François & tous les Européens i'accom- 
pagnent. La maifon d'un malade à Tex- 
tréniité retentit des cris de la mère > 
des pleurs desenfans > des gémifïemens 
des frères y des plaintes des domefti* 
quesy ^^s foupirs des amis. Sa cham- 
bre ^ ornée d'une manière trille & lu- 
gubre , eft éclairée par des flambeaux, 
au défaut du jour qui ne peut paroitre 
au travers des fenêtres fermées. Son 
lit eft entouré de Prêtres y de Méde- 
cins f de valets pâles 6c éplorés. Quel 
efl: 1 homme »^iui» dans une pareille 
fituation>quelque intrépide qu'il fut, ne' 
fe laiiTeroit point failir à la crainte ? On 
n'ofeici , cher Yn-Che-Chan, dire aux 

Sens qu'ils font en danger de mourir > 
ans la crainte de les effrayer i & on 

pratique 
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Eratique tout ce qaHl r a de plus jcapa- 
le de produire cet enet. Bizarre fuite 
des préjugés de l'efpric homain i il fait» 
de la manière la plos cruelle » ce qu'il 
croit ne point iàire. 

Quoique les Françcns » cher. Yn-Che- 
Cban I appréhendent fi fort la mort lorC* 

au ils la yof ent approcher lentement » 
s font cependant braves foldats^ cou- 
rageux. La raifon de cette contrariété 
Ce trouve danslecaradere de l'homoiCf 
& ffir*tout du FrançxMs. Lorfqu'il eft 
animé par la gloire > par h haine p par 
l*ainbttion ; qu'il iouit de tontes les 
forces ; que le corps à la même vigueur 
que l'^fprit ^ Il ne penfe point a rap- 
proche d'une mortf dont les appareUs 
n'ont rien d'affreux. Le même noninie 

3ui aura tremblé dans fon lit à la vâe 
'un Médecin» ira avec beaucoup de 
fermeté & de courage à Tattaque d'un 
baftioH , ou 4'un chemin couvert. On 
peut dire que lesr' François oeflent de 
craindre la mort dès qu'elle s'oflSre à 
leurs yeux fous l'image de la gloire : 
cette paffion fidt fur eux le même tSst 
que la trifteflè & la fureur fur les Chi- 
tiois : car malgré Tamonr que ces der- 
niers ont pour lavie» il s'en trouvie 
plufieurs 9 même parmi les perlônnes 
.eu Sexe» qui k dooueut la mort par eo« 
Tome it £ 
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kiTf {Uir difefppir » oapsor dépit de n'a* 
4Poir pu iàdsfktrA leur vengi^Mmce. 
. Ce dernier tice eft bteniQoinir conaa 
Ichpz les «Fiançais qùc cbez les Chinois* 
5i Ton fe venge dans ce pa^s > c*eftor- 
•^inàinetneni peu i^près qu'ooa épé ou*- 
-trekgé p 6l prefque touioui^s «d'une lot- 
#^e noble ^ &dans bquelie Ja tratt- 
-fen^n a aucune parc Les François n'oat 
ipointafl^de vertit^pour pardonner une 
^affenfe; jouais ils en ont trop -pour s*«n 
: venger en IMies* £>ti me Jàuroit dire 
^ gén^ril la in^nie chofe de oos ebn- 
'fptiuxi0iifs; ^butie 4es y pyes' qu'ils «m- 
'ipiiymi«.»pour '«uire 'à.> leoss.^enn^ui^ » 
c'dlbdritiiottrei le feu pendant : fai nuit*^ 
oiearsiflDtîTotidiiCet^aftion'eftifi inï&niéy 
qaiéAt fapottcoic preique incroyable > 
m i'eacpe^iTGe journalière ne montitMC 
le^iictut»^ ils«e .ie^tEengent' jamais 
i^ii^aMfr^éthode s its choiriuènt^lé tens 
ir&fopfpft'iê^écatR^lwts beDmdetMt deT- 
t|eiû6'9i6c^diûStt»3lef)t' leur méconâmce* 
iimtitiy 4^^^^ momdm qu^fls petivefit 
rfttisftioë tour- Iftine.cLèiit'd'^ avenir 
j«l^oi^' autkâf esi^iait » anifi que ks 
•firançdis'} iis^affe^ebt ^c h'èlne ^oiat 
•^t;ti9:^8r h,tâfftont i3c à Koutragn qu'ils 
inroieni^aVoir leçus^ Les gmis'dç jdtt 
^nâioa fi«r<»tQutifoittMiri foigMMt w 
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dehors & les biênféances avec leoét 
ennemis. 9 que lesGentiishommes Frao- 
^ois font attentifs à faire d'abord éddr- 
ter leur reilèntiment contre les feors. 
Us différent de ie venger pour le faille 
plus rarement ; & dès que ToccafiM 
«en pr éfente • 41s la faififlent avec a?i*- 
dlté. 

J'ai remarqaé^cherYâCbe-X^f&in^qille 
labafedes haines mortelles qui poiâC- 
lent les Chinois à des excès «uffi lior- 
' ribles > - ,c*eft rinclination qu'ils ont poar 
les procès. Ils engagent 9 pour plaider» 
l^ars terres > leurs maifons > leurs mcfth 
bles 9 enfin tout ce qu'Us ont de pias 
néceiTaire. Il arrive que» lorfqu'Us per- 
dent leur procès, ils rèftent dans uÂe 
mifere étonnante. Cela les met au dâ~ 
feTpoir contre kurs advcrfaires , quils 
regiardéht' comme lescaofes principales 
de leur n^alhéur ^ 'au IL^uqu^ne db- 
' vroiént chercher qu'en eifK - 'ôièmes te 
daBis lepr pàitibnpour 'Ta etttcane la fout- 
ce de tous leurs inaux^ •: 

Une ^utre chofe qui augmeote.àla 
Chine le dépit de bien des plaideurs» 
ç'eft ^quf^on y finit plufieurs procès àia 
manière -des.Turcs , i& 4W lès 'Mac- 
:^tïûê fbnt dlft#ibae0'iq«e]c}iies>d>Qps 
dé mon Ji bei^ q^'US'^dfbiui^atèir 
pÙfâdln^t»éi^i% ou ma à:^t>m{HWi 

'£.éj I^QÇOitf^dfePgtfâétâlatmegt JsObz 

Ë a. 
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les procès-: il y a mème^nç province 
auprès de. Paris » daos laquelle pn plaide 
aatancôc auffi volontiers qu'à la Chine. 
On m'a même aflTuré qu'il y a des gens 

3ui achètent les procès des autres ; & 
eft arrivé-queiquefois qu'un honuœ» 
qui n avoit pour tout bien que trois 
procès > en a vendu deux pour avoir 
de quoi fournir aux frais du troiûéme. 
Mais ces plaideurs ne craignent point 
-le fort de ceux de la Chine ; loin que 
^ks Juges giilfefic donner des coups de 
.bâeton à un homme qui perd un mau- 
vais procès ; pour adoucir fon cbagrint 
: & lui procurer le moyen d'en faire un 
autre > ils meaent toujours dans leurs 
lèntences ou dans leurs arrêts quelque 
daufe ambiguë » qui ne manque pas de 
fournir matière à un nouvel incident. 

Un homme qui a perdu Ton procès 
devant les Juges du Baillage , appelle 
à ceaxdelaSénéchauilée. S'il a le même 
fort f il va au Préfidial. Eft - il encore 
condamné > il fe pourvoit pardevant le 
Parlement. Tu crois fans doute* cher 
. Yn-Cbe-Chan » qu'enfin la déciuon de 
.ce Tribunal Souverain doit tout finir: 
• point dn tout ; le plaideur fè pourvoit 
an ConTeil d« Rpi en calTation de l'ar- 
rêt du iParlement, |1 obtiei^t ce qu'il 
demande : voilà les cbofes dans le mênie 
état qu au commencement i or le Çon* 
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ieil ne îuae îamais le fond des af&ires ; 
il décide lealement (i l'on a jugé confbr-» 
mémencà l'Ordonnance ; epfuite il ren- 
voie à un atitre Parlement. 

Juge f cher Yn-Che-Chan 9 Que de 
coaps de bâton tomberoienc fur W do^ 
d'un plaideur 9 sll en avoit (èuleroent 
çfuaranee à chaque différent degré de 
jurifdiAioD qu'il efluie. Quel eftïe mor- 
tel > qui fe /entic le dos aflez fort pour 
o(er entreprendre de foutenir un roau-, 
vais procès ? Cependant il 7 en a beau* 
coup plus de ce genre que de bons ; 
& les Juges retirent des uns comme 
des autres; Un procès auprès des gens 
de robe * eft appelle bon ou mauvais^ 
félon qu'il leur rend. Ils diient quils 
font (kits pour juger les difputes des 
hommes » mais non point pour les em- 
pêcher d'en avoir. Loin de vouloir ar- 
rêter les proi^rès de la cUcane , il les 
confiderent d'une anffi grande utilité 
pour eux > qu'un certain Chirurgien 
regardoit pour lui ceux de la ver. . . • 
Il étoit.un jour à genoux* fort dévo» 
tement devant la ftatue d'un R oi 9 qu'on 
prétend avpir apporté ce mal de Na- 
pies en France. Un 'Prêtre qui l'apper- 
çut f lui dit : Mon ami p vaut voustrom* 
pez ; i a ftatue devant laquelle vous priez 
riefl point celle tun Saint. » J'ai plus 
^ d'obligation ^ mon Père 9 repartit le 

E I 



w ChirurEien , à celui qu'elle repréfaî- 
*f K ' qu'a tous les Satnts qui fout dans 
w ce Temple. Saiii loii moi & mes 
11 conft-cres noaS roonrfioiw de ftîm fa 
)î plupart do tems.^ « Tel eft, cher 
Ytï-iaieyGhan , la lifçtni depcDrerde 
iShS les hômmftS ; tis ntnenent tout à 
iéin mtéi-n ; & les malheurs de tons 
ICarS coiTipaTriotes ne font plas fclt» 
êuxdes malheurs , lorrqu'ilspmveot en 
rece?otf quelque profit. 

Portt-t<ïi bien , & donde-Bioi y je ta 
prte / dt les «mvelles. 

■ ■' Dt Paris, Ifi., 
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Yn-Chc-Qian, a ètoc«-Tchcou^ , 

TU ne iâoroii t'hmtftner fe ptaifir 
que m'ont csioië tes Lettres ^ monf 
cher Sioea-Tchedù. Je les ai rdiJe* 
plàfiears foi»; & j'aî- remarrqiié qii^ 
tout ce qoe -tu aie diTok des oiœuip^ 
& des' ebMames de^ François 9 éloie 
très conforiti^ à ce qve fayote pu eii 
a^rendre ici par te lonaoe fréquenta^ 
tion f qœ j'ai eue avec Tes Mtfliofittti-» 
res. Je me doutois hîen qtM? je devoif 
être txt g^de coptre ce que tne difoient 
ées derniers ^ & ii'ajdQter' foi à leur* 
ëifcotirs cm*après les <hrdir ifiûrement 
examitoé. Je te fêtai iblpt oblige de m'ap^ 

S rendre > fl tout ce ^uife débitent id 
e i\inion des Chrëtiem» 9 ^dc la f)aix 
qui r^;tie partm eu3e 9 de ia âgeiTe 
6c de h douceur de leurs Ptètres j eft 
conforme i là vérité. Ta £^ que» 
quoiqu'^im des* Miffionnatres , j'^i toW' 
jours perfiâé' dans* Ifes opinioriis de fil* 
luftre ConfiiCfiis , & que les converfih 
tiens , que faî eues au fujet de la Re* 
i^OQ 9 n'ont iam»>pU m'ébranlcr. Gc^ 

E4 
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ii*eft pas ope celle des Européens ne 
me paroiiie très- belle & très-efttma- 
ble; mais je penFe que celle de ceuXf 

3vàp comme moi» s'attachent au texte 
es lirres canoniques > fans s'arrêter aux 
Aouvelies gbfes > eft très-fenfée & très- 
raifonnable. 

Je fuis perfuadé de l'exiftence éter^- 
nellè d'un premier Moteur > auteur & 
principe de tous les êtres f quigouverne 
cet Unifier^ % qui lit dan^ le Iqnd de 
tous les cœurs r ^ui punit le viçe> qui 
fécompenfe la vertu. Par les cupts de 
Çhangrti & de Ttin^ \q n^entends 
point f comme le vulgaire des Chinois* 
le Ciel vifible & matériel ; mais un e^ 
prit fouverain» indépendant de la ma«* 
tiere» qjai la vivifie par (à puiflance » 
& qui lui donne les différentes formes 
qu'elle prend. Je voudrois bien» cher 
Sioeu -Tcheou f que tu penfafles de 
même» Tu ûis que je t'ai dit très^fou* 
yent que je ne pouvois approuver tçs 
iëotimens.» & qu'ils me paroiHbient 
contraire aux notions^ les plus claires. 
Nous en parlons fou vent «avec un Jé« 
fuite de tes amis ; & noas.nous éton* 
nons tous ks deux qu'ayant autant 
d'efprit que tu en as » . tu; reftes dans 
4ine feAe. qui conduit au pur Athéif- 
me. Comment peux -. tu * comprendre 
qu il foit non feulement poflible d*ex<- 
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pitqtier par des caufes matérielles Tor- 
dre & l'arranfcraent de FUnivcrs ; 
mdâs encore fa formation & fa produc- 
tion ? 

De pardlles opinions ne fc fer oient 

îamais établies à la Chine , fi Ton y eut 

€oiiiour9 été foigneux de conferver rin^ 

nocence^ la candeur & la fimpliatd 

des premiers Siedes : mais on a mal- 

hcureufemest négligé les anciens mch 

numens , on a abandonné les Livres qui 

contenoient une faine doftrine , pour 

s'attacher à des Auteurs qui ont plus 

fongé à briller par leur éloquence > qu a 

chercher la vérité. 

Souffre, cher Sioeu-Tcheou, que 
je te rappelle comment s'eft formée la 
Sefte que tu as cmbraffée; & ne crois 
pas que la paffion ou les préjugés me 
feflcut chercher des raifons pour en 
jRétrir Torigine. Sous le règne dufixie- 
me Prince de la famille des Sang , on 
voulut réparer le mal que les différen- 
tes Sedes avoient caufé depuis quelque 
tems dans l'Empire , où elles avoient 
introduit le culte des Dieux ( i ) étran- 
gers, & caufé de fanglantes guerres. 
Certains Savans entreprirent de com- 
menter non -feulement les anciens Li- 
irres canoniques; mais encore d'expli- 

* • » • 



qner les Comtnentâires qbe Ontfiicmh, 
éi Mtncius fiki difetple zvdientfàlt» 
far ces mêmes Li^es plas deicfctx ans ■ 
auparavant. Tchu-tfe & Tchir^'tfc fu- 
rent les plus fenomn^de ces riofiveaux 
Commentateurs : ils commencerefiit à 
s'éloigner du texte^ bien moins^cepeiï-. 
4ànt que les quarante Doâeûrs,à qûi> 
trois cens ans après 9 f Empereur Vong^ 
Lo ordonna de filtre on ct>rps de Doc- 
trine qui pût ètreTuivi par tous les Sa^ 
vans , & qtti fut conforme atwr Com-» 
ihentaires de Tthu^tfi & de Tching^ 
ifi. , 

Ces nouveaux- Interprètes s'aequite- 
fttit de leur comwitfion ; ils s^attache- 
rent eneieremem aux deux Doébeurs 
<)ui les a voiemt précédés ; d& qtiDiqu'ite 
It^ofaiTent abatidoiicier ouvertctiK^t \9 
fèns èc la doftrine des anciens Livret 
il refpeftabfes & fi refpeâés dahstoutt 
^Empire , ils comprirent Ftin & l'autre 
le plus qtfU- leur fut pbtTible* Ite ^M* 
ferent dankf leurs ttiterprétations )t dan^ 
gereux vettin de FAthéifme ; & fdit 
parleur éloquence, foit parfectédiv 
quil» avoient dans TEmpire , foit enfiti 
par te pouvoir de FEmpereur qtii letf 
protegeoir, îls établirent leurs fiou-' 
velles opinions!. Plofieurs: Lettrés les 
adoptèrent ; maïs beaucoup d'autres 
le récrièrent fur cette noutrelk Dde* 
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tdhe & far les interpréflick>ns forcées 
qu'on (aifait > foitciu texte des anciens 
, Livres > Tok des. Coofunentaires de Con^ 
fûcius & des Auteurs qui Tavoienc fuivi 
de près. 

Il hxit convenir de bonne foi qull n'a' 
îamais été Ëiit mention dans les Onvra*^ 
ges des premiers Légiflateurs de la Chi-' 
ne > de ce principe matériel y qu'ont éta- 
bli les • Doâreurs modernes 9 & qu ite 
appellent Tac-lu : on n'en trouve aucune 
trace dans les cinq Livres canoniques ^ 
(t) ni dans les quatre de Confucius ^é^ 
Mencitts. Ce Tac^ki félon eux 9 eft une 
vertu fecrete ficocculté » qu'on ne fçau-^ 
roit expliquer datrement ; e'eft ua être 
iëparé des imperfedions delà matière» 
qaï ) répandu dans ce vafte Univers , 
en lie toutes les parties » les etxtnetienr 
dafisleur correfpondance^ en conferve 
l'harmonie 9 leur donne la vie & la for« 
me ; c'eft enfin la bafe & le fondement 
de tous tes êtres. C'eft lui qui en &it 
tous les changemens f qui enr régie Tor^ > 
dre de le mouvement : cependant cette 
vertu occulte n'a aucune intelligence ; . 
elle eft aveugle dans fes opérations les 
plus régulières > & conduit tout avec * 

( I ) Ce font les cinq plut andem Livres .d«& ^ 
Chinois , 6c pour ainii dire leur Deuceronos^e. 
les Chinois les appellent K'fif' Lt§ Auceon de œà 
lÂYses. ont ftHMii €»npêsku de pliifiaKifikkfe» ^ 
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une fagefle immenfe , fkns favoir qu'elle 
conduit rien. 

' Quel fiftème , cher Sioeo-Tcbeoa t 
& qu'il meparoit contraire aux notions 
les plus iimples ! Comment cette ma- 
tkre aveugle peut-elle faire ce qui exi- 
ge néceflatrement l'intellt^^ence la plus 
parfaite ? Comment peut- elle gouver- 
ner rUnivers y û elle ne fe connoit pas 
elle-même i' Comment des êtres intel- 
ligens > tels qi^ fotït les hommes » J>ea« 
vent-ils émaner d'un principe matériel » 
s'ils n ont point reçu leurs qualités de 
ce premier Moteur ? A qui en font-ils 
donc redevables ? Eft'^ce à la matière? 
Mais elle eft aulfi aveugle que Tac^ki^ 
& encore plus impar&ite. Eft- ce au 
hafard? D'où vient donc ne voit-on 
point des arbres & des pierres intelli- 
gentes ; Bc. d!où vient le hafard n'ac- 
corde t'il la perception qu'à la matière 
organifée» atnfi que l'eft celle qui for- 
me 1^ corps des hommes ? Eil ce cette 
org^nifktion qui caufe intelligence ? 
Mais qui a réglé que cela feroit tou- 
jours de même; en vertu de quelle loi 
cela s'obferve - t'il ù bien ? Comment 
eft-il pofllble que dans ce vaQe Uni- 
vers tout Toit u jufte 9 (î coiupenfé > fi 
beau 9 (i èxa6b, fans qu'aucune intelli* 
gCnce ne peut voie à cet ordre? Lamai- 
lon dû. plus pctiç bojjrg^ol^ de Pcc- 
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kîn eft en défordre > fi le maître laide 
écouler deux jours fans y faire attention» 
Eh! quoi, l'Univers peut-il le pafler plus 
aifément d'un condufteur > que le ména- 
ge d un Chinois ? 

Les foibles raifons ou on oppofe %, 
ces objeftions k détruifent d'elles- màr 
raes. Le Tac-ki , difent ces nouveaux 
. DodbeurSf eu àTégard de tous les êtreSf 
.ce qu*e(lle faite par rapport à unédf- 
. ficc. n fert à en . unir toutes les par- 
ties ;.& cette vertu puiflante & cachée 
conferve toutes celtes de l'Univers^ 
fous quelque forme qu elles fe tra^ijh 
mutent. Si d'un morceau de bois on 
fait une porte ou un banc.9 le Tac-ki 
donne au bois la forme de porte oa 
de banc ; fi f on rompt cette porte ea 
plufieurs morceaux > c'eft encore le T^r- 
ni qui leur donne leur nouvelle forme : 
ainii c'eft lui qui dirige t qui règle > 2c 
qui détermine tout; ce qui arrive. 

A quoi fervent j| mon cher Slpçu- 
' Tcheou » ces explications inutiles qui 
font un cercle vicieux f Ne (âut-il pas 
en revenir toufoufs à ce point princi- 
pal : Comment le Tac-ki Ëiit-il tout ce 
ce qu'il &it ? Eft-çe avec connûiflànçe 
de caufe? C'eft donc un premier prin- 
cipe intelligent qui connoit tout > à qui 
.rienn*eft cachée dont I4 providence e{l 
immeufef Votre Cjfi^m çft i^fomcn^r 
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fcle 9 oa parce qoll heurte lés notions les 
plus claires f ou parce qa'il k contredit 
^ fe détruit lui même. 

Lorfqu'on preflc vivement les feâa- 
teùrs des nouveaux Commentateurs i 
on les oblige de tomber dans des con- 
tradi&ionsmanifeftes. Le^fac^h , peut- 
on leur dire > étant i'efTence de tous 
Aès êires , l'eft auffi de l'ame. Vous con- 
venez que l'ame eft intelligente. Com- 
ment une chofe peut -elle avoir une 
qualité eflentielle , qui ne fe trouve 
'©oint dans fon eflènce ? Ou il &utque 
t'attne humaine (bit auffi aveugle que h 
'inatiere ; oti il iâut que ce qui la conf- 
titue foit plus éclairé. 11 y a donc deux 
fortes cte natures dans le Tac-ki ; Turie 
Tintelligente 9 qui tait feiTence desames; 
l'autre paffi ve y inanimée y qui conftitue 
Ibs corps. Or > eft-il poffibi^ que dans 
tn ièui & unique prinqpe il 7 ait deux 
iiatjarps également oppôfées , dont Tu- 
fie çonpoit ^ raiitre'eft aveugle ? Ou il 
làuit que le Té^c-ki foit un être intelfi- 
geijit 9 animée au deflus de la matière > 
qui ^fle enfin dans TUniver^ le même 
|içr(bnnage que Tame dans le corps^» 
;,qu*ille gouverne avec connoiflance de 
jcaufe ;pu quil foit totalement liïati!^ 
jCiel^ & qu'il agiffe'Êps fa voir qo^l 
':^g^'SMes nouveaqj^ Dofteurs cbrf- 
^^tieiineût que le tao-ki <Û intelligent» 
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-fls détrairent leur fyftème: s'ils le prt* 

vent dfrtouteconnoiflaDcey ils font cM- 

gés de fe contredire » puUqu'Usle font le 

prkicipe des êtres intelUgens ; ce qoi eft 

labfupde par les raifons que je viens de 

'-4'apporter. 

- > > Voiia y mon cher Sioea-Tcbeoa f oe 
^Qeje faidic pluûeurs fois» for les opi- 
« fiions que ta as adoptées bus les avoir 
afl'eas examinées. Aeâéchîs de oouveaay 
|e te prie 9 fur les objeftions que je te 
'Mis.':' <ommuniqae<-les à quelque Fran- 
çois de ^ec amis 9 tu verras qu'il ne ba- 
lancera pas à condamner tes -erreurs; 
car le fyfième des nouveaux Comment 
taceurs pa^oit non- feulement abfurde » 
mais même très-criminel aux Euro- 
péens. Ils difent qu'il détruit toutes les 
vertus morales » qu'il autorife les hom* 
mes à comme^ttre Jes plus grands cri* 
mes » qu'il aHQre une éternelle tran- 
quillité^x-flps grands fcélerars > puif- 
qu'il banut a Proîvidence divine , qu'il 
anéantit^jes peines ôr lès récompenfes 
après la mort. Il s'enfuit même du fen- 
Ciment deé npUveaux DOâeurs » qu'on 
oe doit fuivre uniquement dans ce monr 
àc > q-ue ce qui peut fervir à contenter 
nos paffions ; car dès qu'il n'y a ni vice 
ni vertu 9 comme il faut le foutenir dès 
^u'OQ regardip toutes les choies qui ar- 
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rivent > comme les faites & les opéra* 
tions dun principe aveagle» il iàuc 
fuivretoacce qui peut contenter nos 
deiirs* A quoi fert que nous fongions 
à les . réprimer ; & qjael fruit , quelle 
récompenfe efperons * nous de nôtre 
contrainte t On eft bien fou de fe tour- 
menter inutilement > & de préférer le 
bien public à fa fatis&dion. Confidere t 
cherStoeu-Tcheou» ou conduit ton 
fyflèaie ; & voi Ces pernicieùfes fui* 
test^ul ne vont pas à moins qu'à (àpper 
les fondemens de toute fociété. 
Porte- toi tiien. 
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Sioca-Tchcou , à Yn-Che-Chan. 

L Es François 9 cberYn-Cbe-Cbany 
font anfli divifés par le nombre de 
Seftes qu'il y a encre eux > qœ le font 
les Chinois par celles qui fonc établies 
dans l'Empire , ' dont les trois princijpa- 
les font y 1 . celle des Lettrés , qui lui- 
vent la doârine des anciens Livres ca- 
noniques 6c les explications qu'en ont 
donné Confiuius & les autres Doâeurs; 
2. celle des (èâateurs de Lâo-Kiumi 
& |. ceUe:qui adore la Divinité Fo^« 

Il y a à. Paris trois Seâies principa- 
les f qu'obpeat comparer il ces trois 
.Chinouès > & dont le paraHele meipa- 
. roit fort )ufte. Tu coBnoiorasr par. celui 
que je vus &ire » fi cette prétendue 
union entre les Chrétiens * dont les 
Millionnaires parlent fi fouvent> eft 
celte qu'ils la diiènt. Je t*aflure d'à* 
.Tance que les Européens par oiflent aufii 
peu certains dans les matières de Keli- 
•gioo que les Indiens. L'un condamne 
-ce: que l'autre approuAre Mcelui^ci traiice 
ifon adverfiure d'ignonaiu: ; celuirâi d'im? 
Tsmr l. , F 
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pie; un autre Taccufe de débauche: & 
tde Kbertniàgc ; un quatrlerite prétend 

3ue ces trois premiers font également 
ans Itrf eïir'^ Soeueile?. ^re brûler 
pour venger le Ciel de leur outrage*. 
En vérité j^ cher Yn-che-Chan , la dio- 
leUanslaquelle les Européens-, & for- 
tout les François diflKrent le plus , c'eft 
dans (a ReJrgloo. Je viens au pa^alfère 
de leurs Seâes avec celles de ht Chine;: 
te conmieneQ' par celle drar Lettrés. Elfe 
le vante de ne faivre que lé texte desi 
ancietis Livres, caatoniqoes t elk coi>- 
-damne les autres connue des ifMiavak 
tiidns contraires att bien pqbllc ; elle 
leur reproche la faperffition » la mao- 
vaffe m > rignorance &c. Cette SeAe 
.eft cependant divifée & ne s^àccorde 
pas ien^^en^nt airec die : quelques- 
leqsL àit^ Sn Seâsiteurs ne veulent fui- 
YrecMid fes^mcieos Commentateurs*; 
V^ft^lè^toti^fiiDitiment y cken ¥n- -* Che^ 
î€tein« Je/penfeau c(^ntr»re airéc plu- 
'.fiâurrauires^ Lettréis que leenouvetoar 
Sdfteurs ont mieux compris le finis dtta 
«Livres canonique»» 

Il-en eft de même à Paris parmi tes. 
»fls favans? ils prétendenfc-tqus égt- 
Tement être attaeliés au (ènsttcieéraiaffs 
tanciens Livres canoniques^ tte.nf épa- 
tât; ; injbrient >* condàmjmnb fosi ai;»- 



'1 
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fotnpre Tandenne^lQârrine ccependaqc 
Us ne raccordent, pas mieux entre eux 
que les Lettrés die la Chine. L^. unf 
veulent iÎRvfre les anciei|s Comnentar 
teurs; ils i^attachenc aux. Ecries de 
quelques Do&eur^ Gkecs & Latins ^ 
«dont les; principaux font Bafile > Çl^ 
foftôine 9 Auguftia^. Jérôme, >. Gjregpi- 
iç éit .NaEîanze. I^ outrés au can- 
Cratrâ ad^tent 1^ lendniens desln- 
teitprete$ n^odeeqes ; ils difent qu^e 
Calvin «< Beze^ Mél^nâon ont mieux, 
expliqué, le te^re d^s Livxes canoniques 
i^àc les anciecis*. 

Ne crois pas , cher- Yor-Cbe^Cban ^ 
qxi*ii s'agiiTe encre ces Savans de déci- 
der de certaines opinions ji^u impor- 
tances à.leur>Religioi9/. il eti-qu^iop 
.au contraire àcs point» les plus fondai 
.mentaux. Celui (i.) que les Miffionnai- 
;re$ étaUiflfènt à la Chinecpouae le plus: 
.ie(lentiel.»ei{ (eetetté totalement pactes 
.iè^teurs des nouveapx. Commenta- 
.'-teufs. Ils ne veuieat point a^flS» re- 
copooitr^elefouyeraifi Pontife Romaio» 
-^S)àifeni)M cootriûfe ^oe cfieft le def^ 
.fruâ^sur derla ReU^^. - ^ 
. Tu tim» peut-être: étonné qoe daçss 
î^ JUytes Ei^roftécnSTque tlont:. piétés 
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Étions qae m as eues avec eax, tu 
n'aies jamais été inftroit de cette dif- 
férence 6 confidéraMe qui k trouve 
entre les Savans François : je vais t'en 
apprendre les raifbns. Ter lais qu'on haït 
mortellement les perfécutions à la Chi- 
ne , & qu'only abhorre les gcrerres de 
Religion; on n'y fouftiroit plus les 
Mîflionnaires > fi Ton é^oit ihftrult que 
les opinions qu'ils enfeignent « p6(Ient 
un jour nuire à TEtat. Or > it dl bon 
que tu &ches que pendant long- tems 
les partifiins des anciens Commentateurs 
ont &it à ceux des nouveaux une 
guerre cruelle : ceux-ci à leur tour tâ- 
choient de fe défendre 9 h mieux qui! 
leur étoit poffibie. On s'eft maffacreen 
France Tefeace de plus d'un fiécle poor 
avoir quels fens on devoit donner à 
un vertet d'un Livre canon^ue. On 
brûloir une ville > parce que les Savans 
qui rhabitoient , prétendoient ave Î'B- 
tre fuprème entendoit toutes les lan» 

fuesy & qu'on pouvoit le prier eii 
rançois. D'un autre côté on égor- 
geoit les Prêtres qui fui? oient tes opi- 
nions des. anciens Dofteurs; off pté* 
dptcoit leurs partf&ns du haut d'on ro- 
cher dans des précipices affreux ; on paf- 
foit au S\ dePépée^tefi babîCtinS' des viHes 
dont on fe rendoit maître ; & la ftt« 
reur de ceux^ qui '«Vcoient attachés 
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anx nouveaux Commentatears , éffi^ 
loit celle de ceux qui leur étoient op- 
pofés. Enfin 9 après les guerres les plus 
iànglaotes & les profcriptions les plus 
cruelles ^ le parti des anciens prévalut 
contre celui des modernes ; noo-feule- 
ment il réduifit l'autre au filence ; mais 
il en exila une grande partie hors du 
fipyaume* Les Savans> attachés aux 
-Doâeurs modernes» qui reftent au 
jourd'huî en France » (ont obligés de 
garderie fileoce ; il faut même qu'ils ne 
donnent juicude marque de leur opinion^ 
& qu'ils déguifent leurs fentimens dans 
certaines occafions. 

Si jamais^ cher Yn-Cbe-Chan» on 
eft inftruit à la Chine des divifions 
cri«ninelles ^ meurtrières des Lettrés 
François; je ne doute pas que cela ne 
porte un grand préjudice aux Miflion' 
naires. On craindra les fuites de leur 
-Religion » &ron voi^ra éloiçnerdes 
gtnSf qui prêchant fans cefle Ta tolé- 
rance t loriqu'ils font foibles > necher- 
^ent qu'à contraindre les confciences^ 
dès qu'ils en ont le pouvoir. Je t'a- 
vouerai naturellement qu'avant de venir 
en France » & de connoitre tous les 
maux que les difputes de Reliei<>n ont 
canfés a ÏE^tope:, j'avois duCbriSiiH 
nifm^ une meilleure opinion^ Cette 
Loîû belk fie fi fage efi flétrie &dé- 



gradée par ceox qvAh profeflènt. E^ 
récité jet crois que tes trots quarts des. 
Fbfiçofo regurde couhhô «his âbib 
teaâtgioii. qalk pro^^fienc. Slls ta 
tnypoitnt > m Miiroient Ysujg^ dotti& 
ccnibfmétiiettt à m ^rincipies ; or ils 
font ïottt fe contraire. Bile leur a dit 
4|u11s doitetit être' huttibles y patietis » 
itiodeftes» IKiedonaei; Ie^kljure$ > édai- 
Fèr les corurs 6c les e(^rits ^ar la laî- 
fon^ & nôtrparla violemrd r eax atU: 
contraire égorgent , .hmflàcretit r pea^ 
tdent V brûlent pour de litndef dMputes 
Théc^giques ; & ce q^ll y a de pis^ 
as prétendent qu'ils font en df CMt de 
commettre toutes ces cruautés, &t que 
la Religion Tordonne dès qu'il s'agit 
de la éêféndi^e > ou d'en, étendre le» 
-droits. . 

Oe fenf prindpe 9 s'il eft jaiDi»t connu^ 

fera profcrire entieretneiit le Chri(K»- 

nifrifie de la Chine. Il nve feml>fe enten^ 

^e dire aux Miniftrês d'Etat : » St 

» jamais ces gens detenoient afles^pnif- 

i»lansy pour former un parti , ils fe- 

3»>oiintfànsd0Éteidcequlls ont fint 

*» en 'Europe. Ils vottdroient ncNis cen- 

*3t trii(i<î^re par là force à reeevtiîr fe«rs 

-^ féftitlinens ; ils feroient , étanitîes mait- 

^ trësV atifK durs & auffi^nruels <|u1ls 

ï» ïiîÀ-oiflrent àii jourd^hw' • butttblw & 

^ckârfiiÈies. CbafliMfe dé k Gbinr^cia. 



^foftpfi éou verts de h peaa d'un agbèatr. 
^ Pef'foaâonsàJ'Ettif^ereurque â qua-^ 
^ Hté rengage à éloigner de l'Etat de» 
^ p^tuflMtcurs , doutant plus datigé- 
* rèux , qti*Hs fbme^ieiit en fccrfet le» 
>• féditions les plus opiniâtres > & qu'Us 
1* autorifent tous leurs crimes du pré- 
-» texte de ht Religion* Les privilèges 
» que V<m a accordés fous les régnés 
M précédens aux MifTfODnaSres^ ne dol* 
» vent point le retenir-' Tout Prince qtti 
>» trouve des criroinefs étabKs dans V^ 
y^ Etàtty fbit par la négligence' de m 
» Ancêtres y fait piarce qu'on n'a pas 
>» connu leurs crimes > eu en droit de 
^ les chaflèr toutes les fois qu'il droit 
» q«è le bien public le demande. " 

Voilà fens doute , cher Yn - Chè- 
Chan y comment raifonnerorit les Man- 
darins de tous les grands Tribunau!^^ 
s'ils vienneftt jitmais à avoir une coû^ 
noiflance ekaàê de l'hiftoire de fEû^ 
irope f êc s'ils apprennent uti toiir ifuelle 
eft la véritable Morale des MifSonhai- 
res. lU ne fe laifleront point féduire i 
toutes- les prot^ftations ^eles^urô- 
péens pourront faire* Ils leur diront "r 
^ Quéfle CroV^ttce déV^ons-tiôus a|ôur 
*> tef à dés difcours , i^iie vout démen^ 
T^test avec tant de fierté^ dàns^e^piiy» 
* où vous êtes les niakres'?. Votre pér-^ 
» Mcituft RfèlijgioD ^vit 4lre ctmpait 
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'' i an homme ^ confideré dans deax 
>> âges diiFérens : dans l'enfance il ed 
?* modefte , doux ^ humble » patient p 
» parce qu'il craint les correâions. Le 
» oeu de pouvoir » que vous avez ao- 
>' foiird'bui à la Chine 9 vous contraint 
.») d'être officieux 9 débonnaires > paci- 
» fiques. Ce même enfant a-t'ii at- 
» teint rage viril ; il fe n>oque de Tes 
.>' maîtres 9 il les méprife » il les rebute» 
» il les maltraite ; il les cbaiTe enfin & 
'> s'en délivre entièrement. Ainliferiez- 
^ vous à notre égard » ôc vous ne nous 
» traiteriez pas avec plus de douceur^ 
^ Eft-il probable que vous auriez pour 
^> des étrangers oes égards que vous 
» n'avez point eus pour vos compa- 
>> triotçs ? Et puifque vous n'avez pas 
P) pu vivre tranquilles dans le fein de 
3> vos Êmiilles ; que le père a prolcrit 
.» ion fils ; que le fils a perfécuté (on 
?> père pour le ramener à fon fentir* 
d) ment ; devons*nous nous flatter a ne 
>> vous vouluffiez nous perfuader au* 
3> ne manière moins barbare 9 fi vous 
?> étiez les maîtres de ne plus didi- 
>y muler ? ce 

Quelque fiibtils que foient les Mif- 
(ionnaires & ^ quelque fertiles qu'ils 
foient eh expcdiens » que pourront-ils 
dire « ou que pourront-ils faire pour 
empêcher leur exil ? Je aç ^q]s pas » 

cher 
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ther Yn-Che-Chan , qu'il leur refte 
aucune reffourcc. Nieront - ils ce oui 
s'eft pafle & ce qui fe pafle tous les 

{'ours eti Europe ? Leur menfonge (èra 
>ienai(ié à confondre» 6c ne fera qu aug- 
menter les foupçons qu'on aura oe leur 
^liilimulation. Le meilleur & le plus 
court pour eux > fera defe retirer & de. 
retourner dans leur patrie. 

Ces réflexions ïur les difputes qui 
régnent entre lesSavans François , m'ont 
empêché de te parler des deux autres 
Seâes > que je voulois comparer à celle 
de Lao-Xium 8c à celle de Foe ; f e ré- 
ferve ce parallèle pour la première Let- 
tre que je t'écrirai. Je fuis en peine de 
la fanté de notre ami Choang. Je ne re- 
çois aucune de (es nouvelles : apprens* 
moi 9 îe te prie y s'il t'a écrit depuis 
qu'il eft arrivé à Ifpahan. Dès que j'au- 
rai reçu des Lettres de Tiao , je t'en 
ioftruirai. Je ne fais €*il fera auâi con- 
tent de fon voyage en Mofcovie , que 
je le fuis de celui que j'ai'fait à Paris» 

Porte- toibien, 

De Paris f le 
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74 Lettres Chinoises, 

■■■■■■■■■■■■■■■^■■«■■■■«■■■ ■■■■■■■■iWWMWiBi 

■ r ■ I ■ ■■ 1 1 I I I II • I II II p«p— «T^^M^'^-^wM^ 

LETTRE JX. 

- Sioeu-Tcfeeou , à Yn-Che-Chan. 

LA Sefte des Lao - tfe , cher Yiir 
Che-Chan , me paroît aflez rcflem'- 
bfante à celle des Convulfionnaires de 
Paris. Examinons d'abord la première; 
nous viendrons enfui te à la féconde. 
Lao'Kium en fut le Chef &l'Inftitu- 
teur : ce Philofophe , ou plutôt ce rê- 
veur , établit une Morale auffi dange- 
reufe, que celle de Confucius ( i ) étoit 
belle, fimple 6c naturelle; cependant 
il parvint à faire recevoir fes opinions 
pernicieufes au bien public & à la So- 
ciété, en leur donnant un air d'aufté- 
rité, & en les couvrant du voile dç 
rhypocrifie. Il établit qu'if étoit ridi- 
cule de s'occuper de grands projets , 
de fe tourmenter pour parvenir "aux* 
honneurs, & de facrifier fon repos aa 
defir de contenter ks payons. 

Ces raifonnemens paroifTent d'abord 
très-fenfés ; on en reçonnoit le feux 

( z ) Z^o-JCfM» 3c Conftffitù yécmcaji dans le mci; 
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te le criminel > quand on approfondie 
comment celui qui les fait , veut qu'on 
acquière ces vertus morales. Il prétend 
qu'on doit tâcher d'approcher du oâmt 
le plus qu'il eft poffible ; qu il faut y û 
ion peut > s'oublier totalement , ôc que 
cîeft en ceflant de. pen(er » qu'on ceffc, 
d'être malheureux. Ces principes ne dé-, 
truifent-ils pas cous les fondemens de 
la fociété civile ^ n'en brifent-ils pa^. 
tous les liens? Si lés hommesxroyoient. 
n'être heoseux qu*autaht qu'us relient 
dans une inaâion parfaite » dans une 
molle indolence y enfin dans une efpeCe 
de néant y que deviendroient les Ré- 
publiques &. les Etats les plus florif- 
fans ? 

Les dogmes delà Relidoodel'^d* 
Kium font audi condamnables que ceux 
de fa Morale ; ils étabiiiTent » comme 
des vérités évidentes y les extravagant, 
ces les plus énormes. Ce Doâ:eur Veut 
que le vuide , le néant- foient les prin-* 
çipes de toutes les cfaoièsi ; il prétend 
qu'il y a une multitude innombrable à^ 

Êénies> ou d'efprits qui préiident à cou9 
*s éveneniens humains*; il ordonne 
d'adorer tous ces Dieux imaginaires» 
Ses difeiples'9 aveugié^parfes prome(^ 
fes , fe^ font entêtés de ia ipierre / pbilo^ 
ibphale^'iWi ne parlèntv'qQejd'junr dh 
mc«.qiii;.rdyd> jea h€di)mis«>iiiii]ioc^9« 

Q » 
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& qu'on peut cojjgpofer par le fecoor * 
des elprits. Pour connoitre le ridicule 
de ces divifions & de ces folles efperaa* 
ces j il ne faut que faire attention à ce 
qui eft arrivé à Lao^Kium ; il eft mort 
ainfi que les autres hommes i^ malgré la ^ 
connoiiTance qu il prétendoit avoir de 
cet élixir qui rendoit éternel. 

Je trouve dans la vie & dans la morlt 
de Lao'Kium des armes bien fortes 
pour coml>attre (es Seâateurs : elles 
me fervent également à prouver qu'il 
penfoit d*une manière très*oppofée aux 
principes qu'il étabUflbît» Û vouloic 
qu'on renonçât à toutes les dignités p 
qu'on fuit les affaires^ qu'on recher- 
chât rétat d'inaftion ; & il étoit le plus 
ambitieux de tous les hommes. Il pré- 
tendoit que fes difçiples^ en étudiant 
lado^rine» trouveroient jefecret de 
fe rendre immortels ; 6c lui * rnème a 
fubi les Ipix ordinairçs.de la nature. Ne 
fàut-il pas être bien aveugle pour ajou* 
tact foi aux promefles d'un homme » 
qui les dément yifîblement par fes ac« 
tions ? 

Je ne pou vois m'empêcher de gémir, 
lerfque ]*étois k Peckin , de |a pré^ 
▼ention où je voyois les /èftateurs de 
fe fourbe en faveur |de$ pr^édiAions d^ 
^9 prétoidiis Devih^ , qu'ils ren^^enti 
l^cc ta&tder^p(pftx.qtfik:Ct«9:et)( i| 
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lien ioflf uits dans la doftrine de leur 
Maitre & dans la connoiiTance de l'a*- 
venir. Je déplorois la foibleile de cer- 
taines gens que ievoyois êtres les dupes 
de ces impoiîeurs , qui > après avoir &it 
des grimaces > des contorfions grotef- 
<]ues> iàcrifientaux erpritsdont ils pré- 
tendent être infpirés > un cochon , un 
poiflbn & une volaille. 

Je voudrois bien fàvoir quelle eft la 
raifon de ce fàcrifice , & pourquoi il 
eft compofé d'animaux qui ont fi peu 
de rapport. Peut-être eft - ce afin que 
Its différens efprits trouvent des mets 
<m\ conviennent aux éléraens auxquels 
ils préiident : la volaille eft fans doute 

i>our les efprits aériens^ le poiiTon pour 
es aauatiques> & le cochon pour les 
terreitres. Il me parolt cependant que 
ce dernier eft fort mal partagé ; & je ne 
fais pas d*où vient les Devins n*ont pas 
îugé convenable de le régaler plutôt d'un 
bœuf ou d'un veau. Le piiélent eût été 
bien plushonnête^ outre que la chair de 
cochon donne la lèpre , & qu'il eft fort 
dangereux que lès efprits terreftres ne 
ïbient incommodés de cette nourriture. 
IVJaisccflbns de plaifanter ; les e(prits,s'il 
y en a , ne mangent point , quoi qu'en 
difent les Divins. Cela étant , on peut 
Jeur objefter ce qu'un Mifïîonnaire Jé- 
fuitediloit un jour à un Chinois > qui 



78 Lettres Chinoises, 

croyoit que le Ciel étoit fenfible au3Ç 
facrifices des animaux. Si rEtrefupre^ 
me (^ij eji un efprit , ainft que Dous Va- 
i;ouez f s*il ne peut être ni vu , ni tou'^ 
ché ynifenti m comment peut^ilétre nourri 
par des cho/es matérielles ; & comment 
ce qui efl corporel peut- il fervir au main^ 
tien & à la conjervation de ce qui eft 
incorporel , & ce qui efi mortel » à la du-' 
rée de ce qui eft immortel ? Ce ratfonne- 
ment eft convaincant ; de tous tems les 
Chrétien» s'en font fer vi contre leurs ad- 
Terfaires. Il eft clair ; il fe préfente fi na- 
turellement à Tefprit, que je m'étonne 
comment il n'a pas garanti les hommes 
des excès dans lefquels ils font tombés: 
mais la force des préjugés obfcurcit or- 
dinairement tous les éclats de la lumière 
naturelle ; & la raifon veut en vain fe 
feire entendre dans un cœur , où la fu- 
perftition eftmaitrefle. 

Comment eft- ce que les feftateurs de 
Laà'Kium pourront iamais être défa- 
bufés par les objeéHons qu'on leur tàît, 
puifqu ils ne le font point par les folles 
circonftances & par les faits extrava- 

( 1 ) Sed fî Deus (utdidcur) nullius eft corpo- 
ris,omnifque eft inconriguus caûu, qui fieri poteft 
ut immorralibus rebus nutriatur incocporeum f 
quod mortale eft , ut imiqortale fuftineat , fub- 
datque falucem rei quam contingere acqueat , 6C 
>notus fubminiftarc vitales. Amob, lib. 7 pag. ii<» 
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gafîs qu'on raconte dans la vie de lenr 
Maître. Le précis le plus fnnple de fon 
hiftoire fuffit pour jetter un ridicule 
éternel fur fa dodWne. Il naquit auprès 
de la ville de Lin-Pao, vers la fin de 
ïa Dynaftie des Tcheou, Son Père , lîra- 
ple Payfan J étoit oblige pour vivre de 
lêrvir en qualité demaneuvre : il exerça 
ce pénible & miférable emploi -ufqu'à 
Tâge de foixance-dix ans. Sa pauvreté 
Tavoit contraint à garder le célibat juf- 

3ues alors : enfin ennuie d'un pucelage 
e quatorze lullres, il prit pour femme 
une payfanne âgée de quarante ans. 
TS4alheureufc ment la vertu prolifique fe 
trouva éteinte chez lui , il fallut qu'il 
jfe contentât de goûter les plaitirs du ma- 
riage fans en recueillir des fruits. Sa 
femme ne laifla pas cependant de fup- 
pléer à cet inconvénient ; elle conçut 
par l'oiiération du*Ciel. Un jour qu'elle 
étoit feule dans un lieu écarté , une 
vertu vivifiante du Ciel & de la Terre 
fuppléa à la foibleffe du mari feptua- 
genaire. Uu enfant , Êbriqué par des 
voyes miracu^eufe^s , devoir fe former 
& naître d'une manière différente des 
autres ; auffi refti -t elle quatre-vingt ans 
dans le ventre de fa mère : de forte 
que cette femme y qui en avoit qua- 
rante lor/qu*e'îe le conçut , étoit dans 
fi cent vingtième quand ene le mit au 

G4 
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monde. Voilà une groffeffetun peu lon-^ 
gue & qui dût lut être inconmiode z 
au (fi le niaitre de la maifbn dans laquelle 
elle (ervoit , ennuyé de voir durant tant 
d années le gros ventre de cette fervan- 
te , & peut-être la foupçonnant d'être 
hydropique » la cbafTade diez lui. Elle 
fut donc contrainte de courir la cam- 
pagne & d'aUer de village en village 
demander l'aumône» Enfin elle s'arrêta 
un jour fous^ un prunier : là elle ac- 
coucha d'un fils qui avoit les cheveux 
& les fourcils tout blancs/ La chofe 
étoit naturelle » un enfant de quatre- 
vingt ans a droit de reflembler par&i- 
tement aux vieillards.. Comme cette 
femme ignoroit le nom de la famille 
.de fon mari j, & qu'elle n'en connoiP- 
fbit que Te furnom > elle donna à Lao^ 
Kium fon fils^ > le nom de Tarbre fous 
lequel il étoit né ; 8&s*appercevant en- 
fuite qu'if avoit les oreilles fort lon- 
gues > elle en ajouta un fécond à ce. 
premier % & Tappella ( i ): Prunier Vo^ 
reille i mais le peuple ne trouvant point 
que ce nom convint à Tenfant oâbagé- 
naire , le voyant d'ailleurs tout blanc , il 
le nomma le ( i ) vieux enfant. 
Quand Lao-Kium fut parvenu à ubl 

( I ) Ly-mî en Cbino», 
( 1 ; Lao-ife en ChmoiS| 
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certain âge > il fût Ëiit bibliocliéquaire 
d'un Empereur de la Dynaftie des 
Tcheou. Ayant prévu que cette fkmilie 
ne refteroitpas long-temsfur le TrônCf 
& s'appercevant de fa décadence pro- 
chaine f il monta galamment fur une 
vache noire , & fe rendit à la gorge dô 
la vallée fombre. Quelques tems après il 
mourut, & on l'enterra à Ou; on y 
volt encore (on tombeau. 

Peut-on inventer , cher Yn - Che- 
Chan , une fable auflî puérile & âuflS 
grotefque , & ne faut-il pas qne nos 
compatriotes qui ont embrafle la Seéke 
des Lao'tfe, ioient les plus aveuglés 
de tous les hommes? Quoil leur Maî- 
tre Lao'KJum eft mort , il eft enterré, 
fon tombeau exift^encore, & il veu- 
lent qu'il ait connu le (ècret de rendre 
les hommes immortels. Il n*a pu ga- 
rantir la Dynaftie des Tcheou , ni dé- 
tourner les malheurs de cette FamiHe 
Royale pendant qu'il vivoit ; & aujour- 
d'hui qu'il n'eft plus , il pourra opérer 
les plus grandes chofes ? Quelle folie 
& quelle extravagance! Qui croiroit 
que tant d'abfurdités ont trouvé beau- 
coup de zélés partifans? Cependant 
cela n'eft que trop vrai ; & les hom- 
mes , toujours portés à embrafler ce 
qui a Tair merveilleux, fui vent pla* 
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toc des opinions mondrueufes que des^ 
fentimens (impies 6c conformes aux 
principes de la raifon. Cette Seâe a: 
eu & a encore des admirateurs non- 
feulement parmi le (impie peuple > mais 
encore chez les Grands; on a vu des 
Mandarins entêtés de toutes les efpe- 
rances chimériques y que promettent les 
di(ciples de Lao-Rtum^ Ces Seigneurs 
achetoient bien cher de petites images^ 
où étoient repréfentés les efprits qui 
rendent immortels > qui guérifTent de 
toutes les maladies y qui préfervent de 
tous les dangers. L'Empereur Fomi fat 
Jui-même la dupe de ces charlatans ; il 
prit pluiieurs fois le prétendu breuva- 
ge de Timmortalité ; mais il reconnut 
qu'il n^en étoit pas moins mortel ; & 
ce qu'il y eut de malheureux pour 
lui . c'eft qu'il ne fe defabufa que lorf- 
qu'il étoit fur le point dexpirer. 

L entêtement des Chinois ne peut 
être excufé que par celui que certains 
François font paroître pour des fuperf- 
titions & des extravagances auffi ridi- 
cules. II y a eu ici un homme appelle 
Paris j qui eft le Lao-Kiumàcs Pari- 
fiens. Je t'inffruirai de fa vie » & des 
opinions de fes fe&ateurs dans ma pre- 
jniere Lettre. Tu verras que , s'il y a 
blendes fous parmi nos compatriotes > 
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il n'y en a gueres moins che:&.les Frain 
fois. 
Porte-toi bieii^ cher Yn*Cbe-Chai». 

■ * » 

De Paris le* . ^. 
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Sioeu-Tcheott , à Yn-Cfac-Chaïr. 

JE parcourus , cher Yn-Che-Chan > 
dans ma dernière Lettre les folies^ 
des feAateurs de Lao-Kium ; voyons 
à préfent celle des ConvuFliomiaire» 
François. Us reconnoiîTent pour leur 
chef un certain P«riî. C'étoit un demi» 
Prêtre; les Européens ont plufieur^ 
degrés par où leurs Ecclélîafliques doi- 
vent paffer , avant que d'arriver à la 
Prétrife. On ne vok point à la Chine 
parmi les MiiTionnaires de ces demi- 
Prêtres , parce que leur pouvoir eft très- 
borné y qu'ils ne peuvent point opérer 
les principaux Myfteres du ChriftianiC- 
me , 6c qu'ils y feroient inutiles. Ils 
les appellent des Diacres. Ce Paris ne 
peut donc point être regardé comme 
un véritable Prêtre ; cependant ks dit 
ciples le placent non - feulement aui» 
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deflus des Pontifes ordinaires; mais ifjr 
relèvent même au-deflus de TEvêque 
de Rome, le Prince & le Chef de 
tous les Chrétiens. 

Tandis qu'il vécut 9 à peine fut - il 
connu de Quelques femmes de fonquar* 
tier & quelques gens du plus vilp^uple^ 
à qui il lifoit les livres canoniques des 
Européens. Il crioit beaucoup contre 
une ordonnance du Pontife Romain , 
contre laquelle plufieurs Docteurs Fran- 
çois s'étoient fortement élevés : il avoit 
cmbraffé leur parti fans favoir pourquoi; 
car il étoit très-ignorant. O» peut dire 
qu'il combattoit pour des opinions qu'il 
ne coonoiffoit pas ; l'amour de la nou- 
veauté & un penchant naturel au fk- 
natifme avoient> bien plus que larai*- 
fon, déterminé fon choix en faveur du 
parti qu'il avoit embraiTé. Ses mœurs 
etoient'aflez pures ; mais fa Morale étoîc 
pernicieufe à la Société : il ne parloit 
que de renoncement à tout ce qui peut 
nater les hommes & les attacher les uns 
aux amres par des liens civils ; il rap- 
portoittout à un certain état deper- 
féârion 9 qui ne fe trouvant jamais parmi 
les hommes , ne peut leur être d'aucu- 
ne utilité dansieur conduite & dans la 
direébion de leurs a&lons. 

Cette élévation au Ciel, ce mépris 
abfolu des cbofes humaines , fi vantç 
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ipar les Janféoiftes , reflemble aflez à 
ce vide» à ce repos & à cette indo- 
lence des feftatears de Lao-Rium. Les 
premiers > fous les apparences de rap* 
porter tout à la Religion ^ ruinent la 
' Société > en brifent les liens ; les der- 
niers > fous prétexte de rendre les ho;n- 
mes heureux en les délivrant de tous 
les (oins * les expofènt à tous les maux 
<x\À accableroient une République > 
dans laquelle tout le monde fuiroit le. 
travail » & où Ton ne verroit ni labou- 
reur y ni commerçant , ni juge » ni 
foldat. Si tous les Chinois penfoienc 
comme Lao-Kium , que fer oit devenue 
la Chine / Elle (ëroit un défert peuplé 
d'ours & de tygres. Et fi les François 
îmitoient tous Je Diacre Paris , leur 
pays feroit uniquement habité par des 
fous. On trouveroit plus aiiément un 
perroquet » on un canari dans les forêts 
delà Laponie» qu'un homme iàgedana 
ce Royaume. 

Les partifans du Diacre fanatique onit 
par&itement fuivi les préceptes ; ils les 
ont même étendus plus loin qu'il n'au«« 
roitcru ; car à peine a -fil été mort» 
qu'ils ont voulu le placer au rang des. 
9emi' Dieux. Ils lui ont érigé unculte^ 
& ont annoncé que tous ceux qui ne 
i:ecQDnol(âroient point la grandeur 6c 
U J^e ddat il jpiiit dans If Çîd « 
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feroient punis par les maux les plus 
cf uels« Pour joindre les eifets aux pa* 
rôles & donner plus de Force à leurs 
difcours^ ils ont eu recours aux mêmes 
^imaces que les feâateurs de Lao^ 
Kium. Ceax-ci afFcAent d'entretenir 
un commerce intime avec les efprits ; 
ils tracent fur le papier des figures gro» 
tefques ; ils font un bruit aiïreux de 
chaudrons Ôc de petits tambours. Les 
Convulfionnaires ont des accès de fo- 
reur ; les uns fautent & danfent /ans' 
régie & fans cadence ; les autres fe traî- 
nent & s'agitent fur le plancher : il y 
en a qui mangent des charbons ardens; 
guelques-uns avalent des cailloux : ils 
font enfin tou5 les tours de paffe-paffe 
qu on voit faire aux plus fubtils joueurs 
de gobelets;& tout cela efl reçu comme 
des Miracles authentiques. Lorfqu'ils 
font ces fourberies & ces extravagances, 
Hs prétendent que le Ciel leur révèle les 
iècretsdes cpeurs j^ leur accorde lé don 
de pçédiré Tavenir. 

' Voilà comme tu vois > cher Yn-Che- 
Chan , la parfaite copie des feâateurs 
de Lao^ Kium. Pour imiter en tout les 
Chinois impofl:eurs> les Convulfionnai- 
res attachent , ainfi qu'eux ^ une grande 
f ertu à certaines images ; ils débitent 
par- tout celte de feiïr Patriarcftfe /Wi*; 
ik afiurctit qu'ellé'gatanti» das dabjè^rè^ 
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^ plus éiTîinens » & qu die répand l'a- 
l)oodance dans toutes lesmaifons où elle 
cft confervée; auffi n'eft-il aucun partie 
fan des Convuliions > qui n'en ai( une au- 
près du cheyetde fon lit. 

Quelque infenlée que foit la ScSte, 
des Convulfionnaires ^ eiiç n'a pas laifl'é 
de faire un progrès confidirabledansle 
Royaume» &(in>toutàParis, Lepcu^- 
p!e f par^tout également crédule & fà* 
elle à tromper 9 fur-tout lorfqu on (ait 
pour cela employer le merveilleux , a 
reçu avec avidité comme des vérités 
évidentes ôc des Miracles éclatans^ 
toutes les folies 6c les extravagances 
de quelques fourbes qui cherchoient^ 
le tromper 9 ôc de quelques fanatiques 
qui étoient eux-mêmes les premières 
dupes de leur crédulité. Il eft même 
arrivé que des perfonnes d'un rang di(n 
tingué le font laifle réduire » & ont don- 
né dans le piège (^u*on leur tendoit ; 
]-amour de la tante 9 le defir de con- 
ferver la vie 9 a fait fur elles le même 
eifFet que l'efpoir de devenir immortels 
fur quelques Mandarins Chipois. Ces 
derniers ont recherché avec avidité le 
prétendu élixir de l'immortalité 9 que 
promettent les fedateurs de LaorKiumi 
les autres on^ été faire des neuvaines.aur 
tombeau du Diacce Parts , ils en onft 
soapgé .4e te.terce.» ib.eo ont bà de 
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Teau ; mais tout cela n'a pas produit cfe 
plus grands effets que l*élixir de Lao^ 
Kium ; les deux remèdes ont eu une 
égale vertu. 

Une Princefle y qui ,. flatée de re- 
couvrer. la vue» avoit été au tombeaa 
de Paris y & avoit pris plufieurs po- 
tions cordiales y compofees des mor- 
ceaux les plus purs dudit tombeau y eut 
le fort de l'Empereur Vouti : le feul 
fecours qu'elle retira defes peines & de 
(es foins > fut de fe défabufer de fa cré- 
dulité. 

Une autre Dame d'une naîflancedif^ 
tinguée y grande feiSbatrice du Diacre 
Farts y apporta en Hollande » en for- 
tant de France , un petit chariot rem- 
pli delaprécieufeterrede fon tombeau; 
elle en diftribua à tous ceux qui cru- 
rent pouvoir en retirer quelque utilité. 
"Les Apoticaires & les Droguiftes du 
pays furent allarmé« de ce nouveau 
remède ; ils étoient à la veille de (ê 

I>ourvoir pardevant les Magiftrats pour 
e mamtien ôc la confervation de la 
rhubarbe y du iéné i& de la cafle ; mais 
ïopiate Parifien , loin de guérir ceux 
qui «'en étoient fervis y en rendit plu- 
fieurs Incommodés » & leur làifla une 
pe&nteur dans l'eAomac y aînfi qu'ite 
dévoient s'y attendre en avalant un 
«aorceaa de terrct Ce qu'il j a deiiii-^ 

golier 
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fulier dans Thiftoire de cette Dame » 
c'eft que malgré la quantité d'ahtidote 
qu'elle portoit avec elle contre tous 
les maux de Tame & du corps , elle 
se pût iè garantir d'aimer Ton valet de 
chainbre jufqu'à la fureur f & qui pis 
eft» de lépouler en fecret. Elleétoit 
bien bonne , après cela , d'ajouter tant 
de foi à la terre du tombeau de P^is, 
puifque plus de deux cens livres n'a- 
voient pu Tempêcher de commettre la 
plus grande fotife du monde. Loin de 
faire ces réflexions > lorfqu'ellefut obli- 
gée par rapport à fa conduite de fortir 
du Royaume » elle emporta toujours 
avec elle fa cbere terre ; en mourant» 
elle ordonna qu'on la mit dans Ton tom- 
beau* S'il y avoit après la mort des va- 
lets de chambre bienfaits & vigoureux» 
que les vieilles femmes pûflent fe rema- 
rier , la terre précieufe ne produiroit 
pas plus d'effet dans l'autre monde que 
dans celui-ci» 

Les femmes ne' font point lesfeules 
qui fe laiiTent féduire aux extrava- 
gances des ConvulHonnaires ; plufieurs 
gens diftingués dans toute forte d'é- 
tats les regardent comme les effets 
de la Sageflfe divine , qui veut fe mani-- 
fefter par leur mojFen aux yeux des infi 
frédules. 

T$mel H 
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■^ Un Magiftrat (i ) du premier Tri- 
bunal du Royaume s'eft fait exiler il- 
y a peu de tems , pour foutenir la 
vérité des Miracles du Diacre Paris. Il 
compofa un livre fur ce fujet ; il eut 
même la h^rdiefle de le préfenter au 
Souverain. 

Un vieil Officier ( 2 ) criblé de bleC- 
fures , eft devenu lui même Convul- 
fîonnaire. Il s'étoit diftingué autrefois» 
foit par (à valeur > foit par fon génie ; 
H avoir donné au Public un Ouvrage 
três-eftimé : tout-à-coup il devintplus 
crédule & plus fanatique que le Con- 
vuKîonnaire le plus fou & le plus igno- 
rant. Quel exemple de la fbibleffe hu- 
maine > & des travers où peuvent don- 
ner les perfonnes qui paroiilent les plus 
eftimables! Doit-on s'étonner après cela 
li le fimple peuple eft facile à féduire> 
îorfqu'on voit des gens , tels que ce 
'Magiftrat & cet Officier , devenir les 
principaux feétateurs du plus honteux 
fanatimic? Car ne te figure pas^ cher 
Yn-Che- Chan , que danstous les pré- 
tendus prodiges qu'opèrent les Con- 
vùlfionnaires » il y en ait aucun qui 
puifTe faire impremon fur i'efprit d'un 



( X ) M. de Montgeron. 
(i)U Ckevalicr Folard. 



L s T T R B X. 91 

Bomme qui jouit de toute (à raifon» 
Ce ne font point des morts qui reiTuf- 
citent y des fourds qui entendent > des 
aveugles qui voient ; ce font des gens 
guéris d'une maladie , apès avoir (ouf- 
rcrt pendant plufieurs années & après 
avoir été traités par des Médecins ; en 
forte quil efl; vifu^le que la nature » ou 
que l'arc a opéré ce qu'on attribue aa 
Miracle. 

Mais je fuppoft 9 ce qui n'eft point> 
^u'il fât arrivé quelque cure (inguliere 
^r Tinterceffion du DiacrePiir/i,qui eft- 
ce qui ne voit pas, pour peu qu'il veuil- 
le y faire attention , que la feule imagi- 
nation fuffitypour cauier un pareil événe- 
ment? Ne fait-on pas le pouvoir qu elle 
a fur les corps > & qu elle agitquelque- 
fois avec tant de force 9 qu'elle produit 
les effets lespluse^rtraordinaires? D'ail- 
leurs i la nature opère par cent moyena 
difïérens qui nous font également in- 
connus ; dirons - nous pour cela que 
toutes les chofcs qui en réfultcnt (ont 
miraculeufes ? Ceft le raifonnement que 
font prefque tous ceux qui font entêtés 
des prodiges > 6c qui admettent dans 
tous les évenemens un merveilleux ^ 
qui n'a point lieu chez les PhilofopheSf 
& fur- tout chez ceux, qui, compe 
Bos nouveaux Doâeurs» penfentque 
tout eft réglé dans la nature , & que 

Hx 



rien ne peut en déranger ni l'ordre *fd 
les loix y n'y ayant aucune caufe furna- 
turelle > aucun être qui ait le pouvoir 
<de s*oppofer au concours mutuel da 
Xy avec la matière > dont Tintime union 
produit non- feulement les élémens^mais 
encore toutes ks formes &: toutes les 
différentes modifications, que forment 
ces élemens* 

On doit répondre , cfier Yn- Che- 
Chan , à ceux qui veulent jqu'il y ait 
du merveilleux ôc du divin: dans Jes^ 
chofes qui leur parolflent extraordinai- 
res ]t ce quedifoit un ancien Romain( i )• 
» B faut nécefTairement que tous les^ 
)> événemens. qui nou& pacoiflent les 
3) les plus furnaturels > aient feur caufe 
))&ns.Ia nature, puifque c'eft elle 
>) qui: produit tout ; &c ce qui nous 
»paroît contre la coutume r n'eflpas 
,» cependant contre la nature. Il faut 
:>} donc chercher dans, elle la. raifon des. 

( I ) Quicfquid' oritar ,. qualêcumque cft , cau- 

fam habeac a naturâ necelTe cil : ut etiam (î prserer 

coaTuecudmem exdcerit,£rsecec naturamtamen non 

poffic exifliere^ Caufamigicur invcffigaco-iir re-noyâ 

'satque admîiabili> û potes. Siniillam rcperies , illud 

^tamen explocaium haheto^ nihil ^i pocûifTe ûno 

caafa , eumque errorcm ^ auenv cibi rei navicat 

'atculerir, naturat raciooe aèpellico^ ica. te nec 

^ ctrH diCcciTus , nec lapideus aurfanguinens imber ^ 

née crafeâio flellâ, nec faces yiùc cerïebunu Ck^ 

'jk Divin* Lih, j« 
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^ prodiges qui nous étonnent* S! noua 
»ne la découvrons point» prenont* 
» nous en à notre ignorance : nousibnï^ 
» mes certains qu'elle y doit être , at- 
» trU>uon$-Ia lui donc toujours. Alors» 
» ni les tremblemens de terre > ni les 
» changemens que nous appercevons 
» dans le Ciel > ni le^luyes de (àng & 
» de pierre 9 ni les changemens des 
» étoiles > ni la différente couleur des 
5> aftres ne nous étonneront point. >> 

Il feroit à fouhaiter , cher Yn-Che- 
Chan , pour le bien de la Chine & de 
la France , que les fe&ateurs de Lao^ 
Kium & ceux du Diacre Paris rai- 
fonnaflent auili fenfément que ce fage 
Romain. 

Porte-toi bien* 

De Paris U^ , \ 
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LETTRE XI. 

Sloeu-Tchcou ^ à Yn-Che-Ghan, • 

IL me refte encore » cher Yn - Che- 
Chan y à te parler de la Seébe des 
Moliniflres y pour te donner une idée 
jufte de toutes celles' qui font en Fran- 
ce. Je crois qu'on peut le comparer, 
ainfi que je te Tai déjà mandé , à celle 
de Foe. Paflons légèrement fur rinfti- 
tution 9 raggrandiffement & les opi- 
nions de la Chinoife ; nous examine- 
rons enfuite la Françoife fur les mêmes 
'^fojets. 

L'Emçereur Ming^ti , ayant fait un 
Ibnge qui lui rappelTa que Confacius di- 
foit fouvent qye c'étoit dans l'Occi- 
dent qu'on trouveroit le Saint y en- 
voya des A mbafladeurs aux Indes 9 qui 
crurent avoir trouvé ce Saint dans Foe, 
ou plutôt dans l'image de Foe. Ils l'ap- 
portèrent à la Chine > & avec elle toutes 
les fables que les Indiens en débitoient , 
qui félon l'ordinaire trouvèrent bientôc 
croyance parmi le peuple* 

L'Hiftoire de ce Foe n'eft gueres 
moins ridicule que celle de Lao-Kium^ 



Lettre XI. gç 

On dit qu'il n'acquît dans hCkting-tien^ 
tho y & qu il étoit fils du Souveraia 
de cette partie de l'Inde. Lorfque (à 
mère le conçut > elle rêva quelleava- 
Ibit un éléphant. Un morceau aufllgros 
étoit de dure digeftion , & préTageoiC 
la taille énorme de Foe : aufll ne put-i^ 
venir au monde y qu'il n'en coûtât la 
vie à cette Pr incefle ; il fallut Iqi ou- 
vrir le côté pour procurer la naiflance 
à fon fils. A peine eut- il vu le jour» 
que loin de pleurer & de (e olaîndre^ 
ainH que les autres enfans > il fît fept 
pas y & levant une main au Ciel Ôt 
baiflant l'autre vers la terre , il dit 
d une voix forte & mâfè^^ Il n*y a que 
moi qui mérite if être honoré dans le Ciel: 
^ fur la Terre. 

Il étoit jufte qu'un Dieu , qui doti- 
Doit dès & naiflance des marques ii 
éclatantes de fa grandeur j augmentât 
à proportion en torce & eu puiflance> 
à mefure qu"il avançoit en âge ; auffi 
à dix- fept ans épouft-t'il trois femmes. 
Ni une y ni deux n'euffent point fufiîi ; 
un Dieu qui s'abbaifle jufqu'à prendre 
les plaifirs desfoibles mortels 9 ne s'en 
tient point à la règle ordinaire. Oa 
foupçonneroit cependant que les Divi- 
nités peuvent s'épuifer & fe làifer aiftfî 
que les hotnmes ; 'car deux ans après 
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ion mariage , Foe quitta fes femmes j| 
ayant eu d'une un enfant , appelle -Mb- 
ieou'lo* Il n*eut pas plus d'égard pour 
fot^ fils que pour (es époufes : en fe 
retirantà dix-neuf ans dans une folitudo 
pour y étudier la Philofophie fous qua- 
tre habiles maîtres , il oublia qu'il avoit 
'été père ainfi que mari ; en quoi il donna> 
à mon avis ôc à celui de tous les Let« 
très , un exemple très-pernicieux pour 
la Société. 

Ses Sedtateurs diront peut- être pour 
Texcufer , qu il n'étoit point alors en- 
tièrement déifié ; car ils prétendent que 
ce ne fut qu'à trente ans qu'étant tout- 
4 'Coup pénétré de la Divinité, il de- 
vint Foe , ou Pagode. Mais fi cela eft 
ainfi , comment Foe a-t'il pu dire en 
,iiaiflant, il n'y a que moi qui mérite 
âêtre honore dans te Ciel &fur la Terre, 
pui^u'il y avoit une autre Divinité plu& 
puiflante que lui , & par le fecoursde 
de laquelle il fut lui-même divifé ? Il 
faut donc convenir , ou que Foe n'a 
point parlé en naiflfant , ou qu'il a menti 
fi'il a parlé. J'en conclus qu'on raconte 
de lui des fables qui ne méritent aucune 
croyance > & que toutes doivent être 
rejettées> puifque Je découvre la faut 
fêté d'une > qu'on regarde comme une 
ilifioireautentique. Si au contraire Foe 

% 
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a parlé 9 il amendées qu'il a (ait tiùtgà 
de la parole. Jedois lae 4éfier d*«G meiv* 
teurauffi impudent. 

Je trouve dans la naiffance de Fbe une 
autre particularité qui devroit bien ou-^ 
vrir les yeux aux Chinois > qui fontaflear 
aveugla pour fuivre (à Seâe & pour 
en aoopter les opinions. Comment Foe, 
qui n'a pu âuver & propre raere > a-t'il 
le pouvoir de protéger les pei-fonnea 
qui n'ont aucun rappoi^ - avec lui P 
Quoi ! fcfra-t il plus pour des étran^ 
gers que pouf celle qui liii donna lé 
jour ; ôc les préfens qu'on ofire à cei 
images 9 ou aux Bonfesqui lesdefler'^ 
vent y auront' ils plus de posvoir fuir 
lui que les liens du fang ? Si cela eft^ 
t^oilà un infime Dieu > 6c plus mépnË^ 
bie que lepartifaa le pliis intérelT^ & le 
plus avare* • ' ^ 

Si le peuple poovoît ètn» écIafré'(nl^ 
les raifonnemens folides > depuis Ipn^ 
tems la Seâ» de cet impofteurieroir 
entièrement abolie Qc détruite dans laF 
CKtne; mais la Tuperfiition eft plus^ 
forte que les argumeos les plus con-^ 
vaincabs. Jô ne crois pas qu'on putflec 
fiaieux-décoovrir les fourberies de Fitéc 

2ue la fait dans ces derniers tems le 
.ettré Tchin^ dans an |>îâtoçu^/diij 
il cxpofei.foi) feptiment fur rorigiii^ doj 
mondé. Tu fais que ce PfailofopJi^efl^ 
Tome l. l 



cainme moiV^os les feotimeôs det 

fere de toi & des ItH^c^rètes > oa GQ 
m^U-: pcofe qn^ôb peut expKquer non- 
leolement k Iproisiciod % vms mèmt la 
f OQiânqstôon de Tordre & de Tacraih» 
àtumnt de l'Umvers> uniqueneot p«r 
ksc»Q(ès matérielles. Voici la mtcûere 
«Que il devek^we ks Unço&ute» de 
fke$ Sc4om il: le moaue deiès opn 
nions.. »> Le >Fa , dii il ( X ) , cft un w-^ 
i»f(iûn9ake > qui a préteuda & tméio 
^ immortel. SeloB lui > tout n oft qM 
¥.imide ; il n'y a rkn de réel. Sv^vaoïi 
3» ce beau, principe » il veut qu'on ne: 
^ peQiè,à rîea^ qu'on nédiûfe le ceeuv 
V M ^ T<uide > c*eft*à-dire » qu'on le 
i^T»ipLedetotij:eaiIeAioQ9 qu'on aiUo 
^ iiuqii!^ «.'oublier fûi-uièflae > eomx»^ 
»u Ton n'étoit pas. Nous avoo$ de^ 
^.^f^ànt & éeft oreilles t il' fiiut; ii0 rien 
^mkj ne rieu entetidre; ces Qt&r, 
a9nesdoiventètre.yuides de tout ob- 
viée ; c'eft*là leur eut par&it* Noos. 
^ ÉfovR une bouche.f de$ niain$ » de» 
tt piedc ; il làut que tous ces meinbres. 
n Kttentdai^riDaftioû* Sa grande pré- 
ntenôoneft qlie Ibu^admirable tenwre^ 




>iciirc;4i) 60 y <Uifvtitil« du (piricuel 
najrrûre à là plus graode. i^r&âioajr 

y\Vo^v cequicft de raçoe» faduré«». 
>xdiiril f n a point; de borBie& ; elle M for 
>>. décriât point. 

>» Vo)rez-»v?QiM^qiie œttc beHe docn, 
ivtrine^ df^^tjiAir^çnt de foUmiiinc f 
nde: 4<>^youilIc«pj?iv( univerl^l^ abcnin 
>^titëc)toa- j^^r^ i^ une immort^dké: 

^jç1^Î99^i44h4'.I^.^ defirer ce qu'^Or 
>\Qe if^Htio^ obtenir .^ Cette v^rtu vi-r« 

nvléance^do. CleU cm vevK la ravi^ 
»^6c.i^ f appro{>rier : otv refufe d^r 
»Ja re(Vîtviei> 09 jai»r aij Qel & à lar 
n Te/re ^ *: on .ptétend par4à amivef 

nam pur <4i4e. ., 

, » MîÛ9 p^ut-* ëtce^ continue - fi] «« 
nignoressrirous rhifteîre de ce yifionvv 
s»* nwe4.$ar«aer4 v^t en (i»nge on grand 
n^l^ham l^IîiQc> & an i^t^ ioSt^^^t 
3vel)eientit qu'elle étoit^nçe^nte» Spoi 
n fruit groflKTok chaque ionr coofid^f^ 
'X f ftbl^ment 9 & enân il fortit dafeîoc 
9^ de (à me^e en. déchkant Tes entraîU 
^^ ilim > & &t^ b vie â ceiUe dont il vt-r. 
^ noit de la recevoir. CeS ainfi.qu^ 
^y^ inonde «)t le iour^ : lui t qui de* 
>vvaic ïione lifouleveeièr d^ofi la nature^ 
M^i^e- doit-rti .pas être nm au nombre 

;>>.dAfrt«ft«9â»ifl90rfil)a9^ip^^ Sft^ct 

I »> 
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» parce qu'il a tué (à tnere enmiflant # 
)' que le peuple idolâtre jeune » fait deâ ' 
» procédions 9 &cé^t autres chofes dé 
>» cette nature , pour obtenir toute for- 
» te de bonheur à leurs mères ? Slroa- 
» ffine-t'on que ce Fo , qui n'a pu (au ver 
» (a propre niere , aura le pouvoir de 
» protéger la mered'aqtrui ? 

V » Pourfuivons. H vivbft dans un ^e 
» ces Royaumes qui (ont à J'Queft de 
»cet Empire: là, H'^tôif'^toutà la 
» fois Souverain p6ut*1e'TèpiporeI & ' 
» pour le fpirituel , Roî de Chef de la 
>» Religion. !l eut une Reine & -une 
» concubine d'une grande beauté , & 
» il en fit deux divi6\fc^Son Royau-^ 
» raeabondoit en or, en argent, en 
>> m^rchandifes , en denrées f & fur-* 
>» tout en pierres precieufes : mais îs'il 
» étoit riche & fertile, il ayoït peu* 
^ d'étendue ; & fes habltans n*avôienc 
» ni forde ^ ni bràvoupe ; au contraire, 
>> les peuples dès difïerens Royaumes - 
jî dont il étoit environné > étoient ro- 
» buftes y aébifs , & ne refpiroient que 
y» le fang ^ Iç carnage. Ainfi les Etats 
» du Fo étoient fujets à de fréquentes 
» irruptions, ^ 

3> Fadguéde tant d'infultes auxquelles 
» il ne pouVoît réfîfter 9 îlt abandoniia 
» fon Royaume i '& èmbrafla la vieib- 
3)» licaire. il le mit en&iite à exbcM^ter 



> 
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r» les peuples à la vertu» &c il débita 
. »> la doftrine de la roëtempfycofe qu'il 
. >» avoit inventée > failànt palfer & re- 
'. » paifer les âmes d'un corps dans un 
.» autre ; gardant néanmoins un certain 
.» ordre y par lequel la vertu étoit ré- 
. >> compehféey & le vice puni^. Il infe- 
7^y tua les peuples circonvoifins de ces 
. » folles imaginations. Son dedèin étoit 
3> d'intimider ies perféciiteurs > & de 
' » leur perfuader que y s ilscontinuoient 
. *> les ravages qu'ils fiiifoient fur fes ter- 
.>» rcs> ils {croient après leur vie chan- 
j .» ^és ç.n chiens ; en chevaux >; &. même 
» en bêtes féroces, 

j»f Pen^bnt douze ans qu'il travailla à 

* » répandre (à doârine # il entraîna à fil 

' » fuite une foule prodigieu(e d'igno- 

»rans, dontilrenverfelacervelle:avec 

» ce fecours î) remonta fur fon Trône, 

» il devint trèspuiflant ; & s'étant re- 

3> marié f il eut une nombreufe pofté- 

3> rite* Tel fut le fruit de fes ftratagêmes: 

.>> tandis qu'il ncntretenoit fes difciplcs 

» que du vuide des biens de la terre, il 

^) les rechercboit avec empreflement s 

» & s*en procuroit le plus qu illui étoit 

3) pofliblé. 

Du refte 9 n*allez pas juger que la 

- ^> doftrine de Fo (bit excellente 9 parce 

*> qu'elle e/t fi fort étendue dans cet 

» Empire; elle ne s'efl accréditée que 



wbà. Ltr*-TRïs?Ohîîrt)ïSfiff 

» parce que la doftrîne de iao$ anciens 

*> Sages éto»tt prefque éteinte. L'ignô- 

^ ratice & k eorrtiptiott du cœur oûC 

•>' donné entrée aux ptus ^ofliereser- 

^yy reuts : on négligeâtes adttiiriWfcslé- 

•» çons'des Yno, des "Chun , àt^X^on- 

'^yfatfus j & Ton n'eut de penchant tjUe 

•wçour k ReKgiondu Fib. <;ette Sefte 

*> ne prefcrit que quelques vainespriè- 

^> res pour devenir heureux ; ce qui 

a> efttrès-aifé : au lieu que nos Sages eX- 

■^ hortent à vaincre fes paJEoiîs , à ré- 

^ gler fes defirs & à tettiplir tous fcs dfc- 

'•Svvoir^ ; eequi tfft d'une prttStJucl>ien 

» dus difficile. » • * 5 . • . 

^ ^Tôm«5-!«l Seaes, cher^îïr - Che- 

-Chan, qui 'fbterbnt les pafSons & qui 

permettront aux homntes dé contenter 

ieuTS defirs les plus criminels y moyen- 

nattt certaines pieufes formalités qui 

efl&cent les phis grands fbrfeits , feront 

reçues avec avidité par le peuple y ainfi 

•que le remarque (agement ce Philofo- 

•^he. Rien n*eft fi commode pour des 

geftsquî n'aiment poînt-la veirtfu \ qu'une 

Religion qui ôte les remords par l'éf- 

poir qu'elle donne du pardxwi des &\J- 

tes les plus énormes. Car, quoique! 

fè mble d'abord que les Bonfes » difci- 

ples ôc Prêtres de Foe , impofent des 

peines après la mort à ceux qui auront 

commis des crimes^ qu'ils les (Qtl1ne^ 






tènt à efltiyer «Âfe longue fiiftê dt mé^ 
tempfycofes^ (k à pktkt flicceflifetnMi 
dtt corps d'un rat àkùs celai d'un m^-^ 
let > de ^lâfi d'un mulet datis celut 
d^an cheval de pùttt ; tcyâtes ces àm6^ 
vcmes tranfntytfttloMs .fiTéVati^ifletit ^ 
*dès qil'dti fait 4*aitfinlSlne «bx Boéffeé > 
qtt'dn levr i>âi:4t é^ liftdnaOfere^ €t d^ 
Ttemples. n y à des Peterinages qo! 
ef&cenc tous les péchés > des îtiÉag(â 
tfiÀ aflurenc âiR* étemelle êMcké éàtii 
l'autre tnotide. Il feft vraVque toutes éési 
^oTes u'operem peînt gf^^tis , & qtilu 
fiwt toujours débourfer quelque itr^ 
gent. Mais quel eft l'homt^i^ q^i i^é^ 
gretcedefaétitièt «me té^e féimM 
peur acqueri*" 1^ droit dé céntentAttni 
fmnéiâent t<kilieB ies jpfaffiôns > 

Lès Bonfes 9 attenelB à leurs mtérètSi 
en étabtHTant la Hdicale dôftrihe de lit 
mitm^fyc&Ù , ont fôegé i trou^f 
dbs'eK()é4feD$ j)duà- fa retire ^lus ôd 
moins gétianie ^ félon 'quié >éùr btùRV 
s'y ttou'^^'CHhr. IM fbht* fi avia^ç « Foï 
fc.de l'argent 4 i^tfil n*cft ^Ôint^e rùîte 
qu'ils tie joiMcfit ^ô^r éïî; àft^aiffèr j iÔ 
prennent tt>ute lôrte de figures :'ïoî« 
peut dire que c*éft chez eux qu'a licii 
téritaWement la métempfycôfe. -Gom- 
me ils font pre(()ue tous nés du plus 
t^s p«5ip{^j,. ils i^edcut 'a^prèsi Âîs 
Grands une douceur , une complai&n^ 

I 4 
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ce 9 Unehamilité^ qui> coalgré le m^* 
pris aulnfpireleur naiflance > leur don- 
nent l'encrée dans les plus grandes mai- 
fons. Ils raiTûrent ceux qui craignent 
l'état, qu'ils auront après la mort ; ils 
leur promettent la proteftion de leur 
Piçu Foe^ Ils ^tit préfent aux femmes* 
dl votes de fon image^>'& leur ordon-» 
nent de la porter pendue au cou , com- 
ine un préfervatif contre les dangers 
de cette vie & contre les peines deMUH 
tre. Us emploient d'aqtres moyens pour 
te ù\re admirer par le peuple ; ils fb 
donnent en fpeftacie par de rudes- pé- 
nitences » qu'ils font apurés devoir, leur 
être payées bien chèrement. Quelques 
uns d'eux s'attachent an cou de groi^ 
fes chaînes 9 qu'ils trainent dans les rues» 
vont de porte en porte demander l'au- 
mône éc aflurent toujours aue le plus 
excellent moyen de racheter kspêchéfp 
eft de la leur faire (.1 )• Quelquefois 
Us fe frappent la tète contre une grofle 
pierre : ils -^fFeâent' fur- tout d'être de 

gand^ îeôneurar. Tant d'oftentation^qui 
it regarder les Bonfès par les Lettrés 
$c par les Philofopbes comme de ààn* 
ffereux Imnofteurs , produit fon effet 
wrrcfprlt dtt peuple >& même fur celui 

< I ) Voyex let RclathMu (Uverfcs de lUvenêi^ 
Tu»* !>• 
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ife quelques Mandarins fnperiHtienx ; 
car la fuperfUdon étend Tes droits fur 
les états» & le trône n'en ed pas même 
it I abri : auffi voyons- nous que quelque 
ridicule que foit la Sefte de Foe , elle 
n'a pas laide de trouver des partifans à 
la Cour. L'Empereur Kao^Tjhng , pour 
pouvoir s'y livrer entièrement f aban- 
donna l'Empire à Ton fils ; il devint l'a* 
mi y le compagnon , & prefque Tefcla-: 
ye des Bon(e$. Nous verrons dans ma 
première Lettre > cher Yn-Che-Chan » 
que les François n'ont gueres été plus 
îages que les Chinois » & que la Se&e 
des Motiniftes a produit chez eux les 
mêmes effets que celle de Fo^ chez nos 
compatriotes. 
Forte-t(» bien* 

De Paris y U...m 



t 







LETTRE XII. 

Sioeu-Tcheoa » « Yh Che-Qiao* 

I 

JE commcjideral d*aboîrd , thet Yn*- 
Che-Chan , p» le ï>ortrait d^ Fon- 
dateur de la Seâre Molim^ « tinli qoe 
j'ai commencé ma dernière Lettre pat 
celui de Foe , Chef de celle de Bonfe^^ 
Ignace yxionft^ ^ fi fotifent emendtt 
parler a«x Jéraite^ 4 fie doiÀ t«i as 16 ia 
Vie écrite paf «in de fH' âiTeipie^ ^ bi«n 
éloignée de la vérité & de^e <lti*Dtt ett 
dit ici > eft le grand Patriarc^ ât^ Mo- 
liniftes : c'eft ainfi qu'on appelle en 
France les JéFuit^s & tous les autres 
Religieux & Séculiers qui leur font for- 
tement attachés. Cet homme naquit en 
Efpagne ; il paff^ au fervice les premiè- 
res années de fà vie. Ayant été bleifé 
au fîége de la Citadelle de Pampelufie 
d'un coup de fnfil q^ï luiavoit caflTé l'os 
de la jambe » (ài^téupre; fut mal pancée; 
une groffeur , caùKè, par un os qui avan- 

foit trop > rendoit fa jambe diflforme. 
gnace , qui étoit idolâtre de fa figure, 
ne put foufFrir ce défaut : malgré l'avis 
des Médecins & des Chirurgiens il fe 



fit Couper cet os jafqu'att vif; c'étoîc 
acheter cheretnent le plaHir de porter 
la botte bien tirée. 

Les tttotts qoe fit Ignace 9 potir n't- 
tre polDt contrefait 9 ne s'arrétereat 

'jpoint à ce premier. Sa cdifle •drolte^8'é'- 
tant retirée depuis là bleflure , daas la 

-etatote d'être boiteux > il fit conftruite 
une macbttie de fer pour rallonger^; 

^fiais quelques maux qu'il (buffrit & 
qudqae dOâleur que lui causit cette 
eipece de torture 9 tott fût inutile ; hi 
cuiiTe i^fta coujoors plus courte qvfs 

tfaotre, 

Igûace y pbur dMS^ A tflfte<lSe & fe 

-cbatrin de le voir boiieux > ^m^nda 

*<KMâqâet Livrer : par haiàrd Oft lui «eti 
^otirn ui) qui cotitenoit lliiftolrè des 
principaux Saints Européens. <De Lf- 
vre y rertipM de prodiges & d'hiSoirCs 
febuleufes y édAvtSà (on ima^glnation i 
qui étùix naturellement très^torte , fe 
:trou?oit forceptlble de recevoVr'Wfé- 
anent les objets qui lui étoienc offertir» 
quelque bizarres qu'ils fqflënt. Tou«- 
à-co«p Ignace ne péttfe piïus à fa jfena- 
be; le fou venir de fa bleffare s'effaça 
pour ainfi dire de fa mémoire ; hs ac- 
tions fàbuleufes des Saints Européens 
l'occupèrent entièrement, ' Tantôt , i 

. J'exempte du bienheureux ' roficrohe p 
41 -cbercM^ h j^acifte^dè qiuelqùe groi 
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chêne pour la mettre fur ks épaules en 
faifànt ror^ifon. Un moment après il 
demandoit des cordes pour imiter Do- 
minique reocuifaffé i qui fe doimoit 
trois cent mille çoap9 de fouet par fe^ 
. maine ; il femblpit 4é\à à Ignace que 
. fon cœur ayant tout le zçle de ces Saints 
: Nazaréens , fes épaules &c fes feiTes dé- 
voient en avoir acquis la dureté. 

Toutes ces folies fe paflbient cepen- 
dant en idées » Ôc n'avoient encore au- 
cune réalité. Ignace sétoit contenté 
d'extravaguer en.fecret ; tout-à-cotip 
il fe livra en public à fon imagination 
' déréglée '^ fe sait à courir «les chaifl^s. 
:11 roonia fijr une mule malgré les re- 
. iDontrances de^ (on frère y fe déroba de 
chez Iui> & prit la route d*un Mona- 
ilere. Ayant rencontré fur le chemin 
un Maure Mahometan » il voulut l'o- 
bliger à fè battre , ou à confefler qu'il 
ie trompoit er^ fuivant là Religion : le 
.Maure ne voulut faire ni l'un ni 1 autre» 
.& pour le déb^raffer d'un pareil |ou> 
il s'enfuit. , 

, Il fembloit que cette première a&ioo 
d'Ignace f&t un augure de ce quW kr 
roit un jour , & des principes fur lef* 
quels il établiroit les opinions qu'il fe- 
roit recevoir à (es (erreurs. La vio- 
^lence 6c la jconccaintè font les deux 
|>remieres noaximes des Jéfuites. lip 
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Îu*ils font diSèreDs en Europe > cher 
'n-Che-Chan ♦ de ce qu'ils veulent 
paroicre à la Chine ! 

Après quignace eut couru toute 
rEfpagne un pied nud & l'autre chaui^ 
té y fiiifant de tems entems quelques 
ottravagances y étant arrêté quelque- 
fois dans certaines villes par rapport à 
fes folies » & conduit devant les Juges > ^ 
il vint à Paris pour y apprendre les éle- 
mens de la Langue Latine ; il avoit 
abrs trente-trois ans. Comme» fous 
prétexte d'infpirer aux jeunes écoliers 
l'amour d*une vie Chrétienne , il les in- 
duifoit à donner tout ce qu'ils avoient 
&à vivre comme des gueux j les Pro- ' 
feiTeurs du Collège voulurent lui &ire 
donner le fbpet ; il évita cependant ce 
cbâtiment. H a'excu& le mieux qu'il 
lui futpoifiblç ; 6c foit qo'on e&t qoel- "- 
quelque honce de traiter ainfi qu'un en- 
fant un homme de Vàge d'Ignace » foit 
qu^on ie contentât dés raifons qu'il ap- * 
portoit » il ne fut point fuftigé ^ & per- 
dit une occafion où il eût pu attraper 
quelques-'uiiSf de • ces coups de fouet 
quU.envioit'Çfort à Dominique Veo^ • 
culrafTé.' 

"Tû ne ftu^oîs croire , cher Yft-Che-b 
Clian,/ju^u;;ou étoitlâpaflGon d'Ignace * 
ppur eue fouetté : tous^ (es difcrples ( i ) 

< X ) Ab eo eciam a^ue etiam ptttt ^at fc> ipc« . 
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qm ont écrit iàtïB cea ddlmef» tea^f^ 
CQniriQQqeiK >» qni'il prioil: «rdeennetUD 
)> (es Maitres de le traiter fitr^cet ard«* 
»-cte,, malgré foo- âge avancé 9 comme 
^> lepltt» îyôt écolier. <« Enfin.^ apràs 
bten des peines 9 Ignace avant appris, 
médiocrement la Langue Latine^ & 
raoïaiTé quelques aumônes > courut eii« 
cQce ks grands chemins. Il paiTa même 
iui<|u'«o Egypte pour aller voir Jerur 
fa|^m. Les folies qu'il y fit obHgecene 
les Che& des Chrétiens qui réSdent 
dans cette ville $ de lui ordonner d'en 
partir^ > 

Los extravagances d'Ignace étoient 
plus agectées'q.tt'elies p'étoient n»t^el- 
le»: fous fon zélé outré pour la dévo- 
tion ii couv^roic une ambition déntiefa» 
réi ;r & oumque^ fon efprit eût d'abord 
été..alteré«;^it. par le cbafigem^nc de 
vi«r» foit par Ce q«r'iI^Qit touâtr^ datas- 
(k maladie f dt^s la:futce la vanté & le 
defcr diètre Chef d'une Seâe. rel}>eébh 
ble fecent ics. feuls moti& qui le eon*- 

fVKTù ti^beât , ▼ecberib.uf gn^ker aéctpiat , 6c M- ' 
mhMlfr'accMitinai'actt dUigtotem ro^réhenchtric. Jti" 
èadeneird in Vit. Igcuc. Lib I. Cap. XIII. . 1 . ' ^ 

Pjt^c^.Sc fo^a^-ut, ah, ffc^ quo^diç « n^ui nûoas 
içuârrx a <^*tcri5 penfp.pi f xigat j ce(ËotCin , quaf , 
iquemjlbcc unqm e greg^ puerQrum^ arbitra^ fluo- 
ré ^«rln» & pfâgis àtcipiar. Mai&i, Igoac Vit;T 
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ihûfirem'. U contioua toujours à tenir 
h même conduite > p«rce çio'il s'écoU 
appcrça (lue fes ptetties folies ne Jaif* 
foient pas qae de hii acquérir l'eftim^ 
& l'admiiTatioii da peuple. Dès foii 
voyage de Paris > il avoit coniiuencé 
d'avoir quelques difciples ; le nombrq 
tu augmenta dans la fuite contiderable^ 
wieat* 

11 leur immola pour première loi do 
vouer au feuver^ÎA Pootife Romain une 
ebâflanceareugie » & de fe foumettr^ 
eoderement aux ordres de leur Chef t 
c'eft-*à-dire aux liens â( à ceux des per- 
fonnes qui lui fuccéderoient dans U 
fuite. Ces deux points étoient auffi e^ 
fentids c^ue politiques» Par le premier 
H aflnrok éternellement à fes oiicipleK 
la p^ptcâiipn de la Cour de Aome; paji^ 
1^ (epond il établi0bit k bon prdre dan^ 
la Compagnie ; c'eft ainfi qu'il nomma 
celte troupe- de gfens , qu'on, appelle 
aujourd'hui la Société des Jéluites. lî 
fe reiibuvenoit encore qu'étant mili-> 
taire ^ il avoit vô que la fubordinatioit 
étoit Tame d'une armée , ôc que dans 
tous les états rien n*étoit durable » Q 
lesCfae&D'avoient le pouvoir deiê aire 
ebéir. Ce fiit-ià ce oui le détermina à 
^t^blir cette totale dépendance des So- 
ierieurs» idont TOrdre a retiré tant 
aa^rantiVes ijaçs la Coite». 
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Après bien des peines & des foins 
pour l'étabUfTement de fa Seâe , Ignace 
mourut. Ses difciples longèrent d 3i}ord 
à le déifier , ainfi qu'avoient &it les 
Chinois en âveur de leur Maître Foe ; 
mais comme toutes les aârions d'Ignace 
étoient encore connues > & que bien 
des gens le regardoient comme un fou> 
les autres comme un habile impofteur » 
les Jefuîtes n'oferent lui attribuer To- 
pération de quelques événemens mira^ 
culeux. ils avouèrent même qu'il n'a-^ 
▼oit feit aucun prodige > foutenatit ce-^ 
pendant qu'il n'en étoit pas moins digne 
d'être placé parmi les Divinités fu£d-. 
ternes des Chrétiens. Quelques années 
après ils levèrent le mafque : les uns 
prétendirent ( i ) qu'il avoit reçu par 
lin Kfprit céléfte un Livre qu'il avoit 
compofé ; ks autres affurerent (^x ) 

( 1 ) Baltafar. Alvarez Cap. XLïII. Dtttm héte' 
txereitia SétnBo Patri nnfiro rrveUjfe^ imo ter Gd* 
britltm Jtrchdngelum non nemim futjfe s DeipoM 
yirginefignificéitum^fe Patronameonm ^ fonaatri- 
sem Mtaut édjutrUem fuijfc ^ docuiffeque Ignatium 
itt ea fit conci^tret ^SotweU Biblioth, Society Jejht 
fag. j. 

-' ( i > Xefirt <^oeLédiqMdndoJl9nui feemindqu4e', 
ddm à diahoh o^fjfét , Igi^atiwn loyolam ficttU 
fi» iy cUnf4irit^ tu folas me libcrare & juvaiie 
potes. r»«c Ignatiwn reci/affè verfum' Hrgtlii : 
«peluncram Dido V Dulc & Tipjanus eartdcm r Qài. 
voce Miditâ déemonêmumifêrem profimvij/è dc egreJ^ 

qu'ctt 
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?u en récitant des ver ssalans d'un Pointe 
axen , il avoit chafle les cfprits im- 
mondes , .& guéri une femme pofledée^ 
en prononçant ceux-ci : 

Dans un antre écmé la Reine deCartiagt 
Seule avec fin Oinahtfe fauve de l'orage. ' 

Quelques Ecrivains foutinrent ( i ) 
que le (eul nom d'Ignace 9 écrit fur un 
morceau de papier > '^ifoit plus de pro- 
diges que n'en avoit opéré le JLegifla- 

jdientem cUmajfc : O iîU Loyola ,. tu ceu Léo me ad 
fpeluncam iuferni abire c(^is , fed rogo te ne m^ 
xçernx fpeluncae injicias. Pofiealgnatitanittidixif- 
fi : Vade quocunque volueris , modo nullam am« 
plius hominem obfideas : at fidthn d^monium Ma* 
gno cHmBrèpitH egrejjùm ejfe, Joaii.Chridian. From<p 
man > at Fafcinat, Lib. 3 . parc. ^. Cap..4« N^. > 
jj. pag. m. 5^19. 

(i ) Voici quatre propolîcions , qui furent dé' 
jèrés à la Sorbonne par up nommé Filefac. Je les 
tire d'un lirre qui a fort bien été reçu du Public , 
on en verra aum la condamnation. La première 
portoit qu'Ignace , dvec fon nom écrit fur au juipiets 
faifoit ftus de Mirdcles que Moyfe , 0* Mutant ^ê - 
Us Aj^tres, 

La féconde , ^uc la Vie d'Ign«ce étoit fi fainté 
^ fi relevée, même en l*ofinion du Ciel , qu*il n'y 
av^it que les Pafes comme S, Pierre , les Imféra" 
*tricts comme U mère de Dieu > quelques Souvê-' 
réùns Monarques comme Dieu le Père ^, fm 
ISatra^^ils, quk^eujfent le bonheur de le voir, 

La troifieme ,' qu'à U vérité les Fd^ateurs des. 
Ordres Âelieieux avaient été tnvoyés in faveur dit. 



tenr des Jnife ; d*autres prétendirent 

Ïn'iï n'y avoir ^e le Dieu fapfême & 
iarre fa mère , Souveraines dêsCieuxv 
qui eaffent le bônlieur de voir Ignace.* 
^ Tu fens , cher Yn-Cbe-Chan > que de 
pareilles fables font bien auffi abiurdes 
qne Celles que les Bonfes racontent dé 
leur Dieu Foei auffi les Lettrés Frari» 
çdis voulurent-ils imiter lés Lettrés'de 
la Chine , & s'oppofer aux fourberies 
8c amc impoftures des Jéfuites > de mê- 
me que res derniers aVoient fortement 
combattu celles des Bonfes. L'Univer- 
fké de Paris condamiia fes expreffîons 8t 
les contes fabuleux de ces Ecrivains f 
comme des impiétés également faufles 
& détefkbles. Il fembloit qu^après une 

i'Effifâ y wuns ^ dans ces demrerx tems Dieu dvoh 
parlé par fon fils Ignace j ^'U avait fait héniUr dt 
fiymtes chtfes, Cfaépti Une i^anquoit^ne cette iMam- 
ft , O" par qui il a aHjJi fait tes fiïcles. 
• La quatriene , qne te Martyr Ignace jforiah u9t$ 
t^èf'particuliere affémon- au Saint- Père (^ Pape de 
M^me y tùmme au légitime Snccejfèwr de JejUs-Chrifl^ 
^ipm Kieaire en terre, 

André du Val , célèbre Dodteor d» ^orbonne , 
9t tout dévoué aux Itiighifles , voirtat s'oppdnfr k 
M cenfure de ces ^ro^olîtiom , prétendant qu'el- 
les pourroient s'interpréter' bénignemeiit & dans 
im feni Catholique j mais on ireat nut égard 4 
flyà oppo^tion. On condainn* les j ', pvetxxitcts ^ 
comme fcandaleufes , errvnées , UJfphemdtoirO 9 
impieiy exécrahUs , dAeftahles ^ faaffèf , & man^e^ 
mtnrhérétiqtft. Vie d'Inigo , totti. i;' pag(.' x {l^ "^ 
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fletrifllire aufll fenfîble que cette que 
ffccevoient les difciples d'Ignace > ib 
abandotmeroient la réfolntion qu'ihf 
avoientpriie ât kfiôredéifier ; mais ili 
se fe défiflerait point <k leur deflein ^ 
£t vinrent à bout de leur entreprife^ 
Alors le peuple > toujours crédule ^ 
amateur de la nouveauté y regardai Igna^^ 
ce comme un des plus ptâlfans Dieux 
fubakernesi Ses images turent révérée!?^ 
achetées par les dé votfii y 4t Cberemeuê 
vendue» par iès dtfèîplé» ^. qui. y affed-* 
tant autai^ de Joacèur j de m<kliemô 8c 
d'Iiun^liDé que les Bot\Uh y l;'>àfh\kfèE(t 
fttnft qti*eux dims les ontUt^W^ i^Éiîftmsi 
Usiiaterëft tes Grafidif / ilè ^ItMét^? 
lesremcNTds deceux'qtièl^lsr ci^ihte dé 
l'autre vie épcwva&coit, ife 'les aTTuf-ê-^ 
rent que leur Mattre Ignace ieu^ \bb^ 
tîendroit le pardoti de leurs '^aiKe^y 
sireytnnant acflls aiTjftaïïei^ $^>foèe- 
geafleni; fts aifdples. Eiifm î\é jéure^ 
Bientôt en Europe autant de partiransî- 
que' les Boniês en ont à la Chine^ (t) , 
Cefut.ett vain que plufieûrs illuftrei 
Lettrés voulurent arrêter ffe tours dé 
leur profpçrité ; ces habites hypocritej* 
employèrent fi atilemaiit le crédit qti'ib 
a'étoient acquis f qu'ils vititi^t à bëti? 

( X ) Vdfcz fiof^lanus cfe ofiAriié^cfuitaim. 
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^e perdre leurs ennemis» Ils les firenf' 
Cegarder comme des hérétiques dange- 
reux > & fous le nom de Janfëniiies 
qu'ils leur donnèrent > ils les rendirent 
odieux w Souverain ; ils firent détruire 
çc rafejr de fpnd en comble la principale 
BiaiCoD de ces Janréniâes ; ils abuferent 
de l'anûtié & delà confiance du feu Roi ; 
ijs lut citèrent pl«fieurs aftions condanH 
oables & pernicieufes au bien de (on 
ÊtaiC Le pouvoir q^u*ils: avoient fur fbii 
efprit n'é(oit pas moins Rcand que celui 
eue jes Boniès avoteot lur TEmpereuir 
KAo^jfong. Ileft vrai que le Monarque 
{^aoçQÎs p^ndouna pas Ton Royaume 
çoffijpç^If Chinois > pour aller vivre 
rentermé au milied^des difciples d'Igna- 
ce ; mais dans les deruteres années de 
El vie il leur confia entièrement ta. con> 
d^ite die fes Etats & de fa confcience. 
. L'autorité» quleureat , pendaat ce 
feins les Jéfaites ,. leur attira plufieurs 
amis; les Ecdéfia^iques fur- tout ^ pour 
parvenir aux grandes dignités > recher- 
chèrent leur raveur. Après la mort du 
Rpi leur proteâreur» on crut qu'ils 
échoueroiecK : le Souverain qui lui fuc'* 
céda étant fort jeune » le Prince qu'oi» 
nomma pour Régent ne croy*oic gueres 
aux contes & aux promefles des Jéfui- 
tes. II étoit dans le fond du. cœur » à 
ce qu^on prétend , ^aos I99 mÂsaes Cea». 
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Iraietis que les nouveaux Commeitta-- 
éeurs Chinois : on appelle ici ces gco»' 
l^SpinofiJies, (^Jete dirai un jour pour- 
<]uoi } Ce Prince parut &vorifer d'abord 
les Janféniftes , mais enfin la politique 
des Jéfuites prévahit : & foie qu ils luf' 
femt mieux lui plaire que les Janfénifies^ 
lorlqu'il mourut il commençoic à lea 
protéger. Leur crédit s'eft depuis totn- 
jours foutenn : il n'eft pas nK>ins grand 
aujourd'hui auprès du peuple , que ce^ 
lui des Bonfes Teft auprès des arcilàns 
Chinois. Il eft tems de finir ma Lettre* 
Porte-toi bien > cher Yn-Che-Chan > 
£c donne-moi de tes nouvelles. 

De Peckin le. .^ 




<k^ ^-NfcL si*, g. <i> A JEf^- 
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Choaog ) i Ya-Cfae-Cban» 

JE ne doHte pas , cher Yn-Cbe^Chaty 
que la ne fois inciuiitft de ti'avoif àu^ 
cune de mes nouvelles depuis mon dé* 
part pour la Perfe. J*aî eu tant de tra-* 
vaux à èfluy^er & tant de difficeltés ât 
furmonter avant que d'arriver à Ifpa- 
han , que tu dois me pardonner li je ne 
t'écris que de cette capitale de la Perfe. 
Jcne doute pas que tu n*aies déjà reçu 
des Lettres de notre ami Sioeu-Tcheou; 
appren-moi , je te prie y s'il a lieu d'ê- 
tre fatisfeit de fon voyage en Europe* 
Quant à moi , ôtez les foins que m's 
caufés mon voyaae , je fuis charmé 
d'avoir pris là réfoiution de parcourir 
la Perfe ,, l'Arménie & la Mingrélie. 

Ifpahatî efl une grande ville y remplie 
de palais magnifiques & d'édifices pu- 
blics 9 qui marquent la grandeur des 
Princes qui les ont fait conftruire. Les 
Mofquées font d'une beauté au -deflTus 
de tous les Temples qu'il y a dans la 
Chine ; on peut même dire que ces 
derniers bâtimens n'approchent poiflC 
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iks antres. Les Bazars ( i ) font auffi 
très*digDe8 de la atrioTité des étraiy* 
gers , &c remportent de beaucoup fiv 
•ceux de Peckiti; Je crois qo'oo ne peut 
xoRipar^ cette ville avec Ifpahan que 

Et rapport à la grandeur ; dans totic 
refte die lui eft trè^-inférieure. Il 
n'y auroît point de capitale dans VU«- 
Divers qui pût approcher d'Ifpàhan > fi 
la plupart de (es rues n'étoient tortues» 
étroites» mal unies» & prefque tou- 
fOùrs dépavées. Cela diminue confide- 
'rabletitent la beauté des édifices pu- 
t^lie^ , 6c tnème de tous les palais > qui 
font 9 poUJr ainfi dire » bâtis au milieu 
xl'nn immenfe bourbier. Le fieuve de 
Zenderou coule tout lé long de cette 
ville : on a conftruit fur ce fieuve trotis 
ponts magniâqqès > dont l'un repotid 
tiireâiement aSu milieu de la Cité 9 êc 
les deux autres aux deux extrémifeéii 
^ppofécs.. . ! 

Quant aux murs d'Ifpàhan 1 ils n'ofjl 
rien de fufprenant que leur étendu^ : 
t)n leur donne ordinairement dou2K5 
lieues de tour ; ils font de terre 9 msll 
entretenus , couverts en-dehors & ert* 
dedans par un grand nombre de jtt'ditis 
& de liiaifons qui les dérobent deteitis 
tû tems à la vue , enforte qu'il feâibfe 
i^u'one parde en foit abattue» 

(tJMafthèifattk;* 
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j, la difcorde & la divifion paroîâêiM 
Jiyoir établi leur iiége à IfpabaOé Cette 
^yille eft dlvifée en deux quartiers priiv* 
cipaux : les habitans de. ce$ quarders 
Ypnt fans ceiïeen diflention , ils ne peiH 
-lient fe fupporter mutuellement^ qQ<^ 
qu'ils aient le même Prince , la noème 
Beligion 9 & qu'ils vivent dans la même 
ville. Il arrive très- fou vent que , lorf- 
,qu'ils fe rencontrent > ils fe battent & 
s'edropient ^ fans en avoir d'autre fiijet 
.que leur baine & leur antipathie. II eft 
vrai que cette uianie, ou plutôt cette 
fureur ne règne, gueres que parmi le 
pçuple ; je ne penfe pas qu*on en puii^ 
trouver de plus bizarre êc de plus io- 
fenfée. Les Grands , occupés ici > com- 
me par-tout ailleurs y de leurs intérêts 
& de leur avancement , n'entrent point 
^ns ces haines populaires ^ dont ik 
^ tireroient aucun profit , 6c qui au 
cpntraire les rendroient défagreables à 
bCour. 

. , J'ai demandé à un Perfàn i bomme 
^^ fens & de probité , quelle étoit la 
r^^ifon de cette (inguliere di vifion ; voici ^ 
ce qu'il m'en apprit. » On prétend > 
,» me dit-il ; que les poms de Heyder 
,'^> & de Neamet'Olachi f que, portent 
^y les deux moitiés dlipahan , ibut let 
5> noms de deux Princes, qui diviièrent 

9 autrefois tQute I^ Pelure en deux par- . 
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» tîs. Les defccndans des gens qni 
» étoient attachés à ces Princes ^ ont 
?> confervé la haine dl& leurs pères y 6c 
» ils en ont Irrité aînfi que de leurs 
^> biens. Au lieu de déplorer les éga- 
^ remens de leurs ancêtres > qui a voient 
» iâcrifié leurs biens & leur repos pour 
» s*attacher à des Princes , qui s'en fer- 
» voient comme dinftrumens utiles 
a» à fàvoHfer: leur ambition ^ ils imitent 
yy letrr folie > . & mènié ils la furpalTent % 
^> piii(6)u'its (è halflïnt (ans fatoir poiif^ 
to quoi 9 & rans<<^'ils aietlt aucttn>in- 
» terêt à démêlét^. Cela montre juf- 
•» qu'où peut aller Taveuglement da 
)> peuple 9 & combien il eft difficile de 
» lui faire abandonner les anciens pr6- 
» iugé^ y quelque nuifibled ^qu'ils lui 
>î lofent. 

» Certains Auteurs de notre Nation i 
5» continua le %e't*erfan, donnent drié 
*î autre 6ri^nê que cdle que "|fe ^^etîi 
i> de vous dire , atix deux faftions qui 
3> divifent la ville. Ils la prennent dans 
'»la Religion , & elle me pàroit plus 
M vraiferoblable que l'autre; car. rien 
w n'eft plus terrible & de plus longue 
» durée qu'une haine' enfàntée^ par des 
» difptttes deiReligîbn : afjrès fa réu- 
ï^nion ifièrae- des 'deiifx< partis , ou* te 
» total abaâflèment dé Y\kB des deux ^ 

Tome J. L 
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^' il ri»âe uti leyain de diicord^ QQ'o« 
9> ne (^uraH jamais li^truire. J'ai eotcQr 
^> du dk e à pl»J(îe^^« ni^^pcjans Franr<^ 
^) çoî$ établis daas cett« ville > ^^çIck^ 
V divifion$ qui OQt r^gn^ parmi fk^» tt 
t> y a enyirpn un fiéde» aufaiet 4^ la 
)' Religion s ont formé ^ Im^s qm 
» ferqui étçrn^lleç I qipiaiw'il f^^ie 
l> ftqjourdluii que ropif 1» Frs|p^ n*aiè 
^>^ {Jus qip'unç feufe $c uniquf^ icrQy^tKe^ 

>» p^lf , fiifei^ àom mpi^m^ eom*- 
5* Bi^nç9iDfB& jLfpfiJtii^ nft«0n{8loit cMi'eii 
î> deijx viU^g^ ^sràk^vifi l*«a de. ftor 
» trç » jd.Qpt ]^^ bahiiaps étokç^t minier 
»> mis ift(»rt^l$> pa^i^ ^oe 1^ ui^ écpiem 
?> attacha? «iw? feMâmçn§ d'0«^ra I«f 
l> auti^ à çisus^ 4^! ii^ii. gi^ les disûfl| 
^> villages s'éitant joints à â^rc^ îde s'^ 
^> méf^ ^ & «'ayanf pluR fef p^ 43»*«ne 
*» fcife v)ilte f fe 'b^fifii* 9 ^Moiq^ 
^ tém^ fer les (e^timens^ ^^ h Rdi- 
9) gien j.coii(biver$ttM: leHr-balnef ic m 
» purcni fe pijr4anoer 4*avW lW<iî 

. >^A«your4'J^iiea(gfl^e49l)l«^ 
» foleomités^ âin^Hs^ â(e$. WhAlqi^ftf 
>> pne partie 4» WWle to^^4»r4it^r 
^ remcni: çc^tf e l'autee > 6>9(? le piér 
» texte du pas 4ç delà préfiâ^oe: Jef 
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^ enfift toutes les armes qxie fournit le 
** bafard à une populace émue > font 
» mifes en uià^e* II y a toujours quel^ 
•> qu'un de tué dans ces attaques , fur* 
*> tout iorfque FEmpereur n'eft point 
^ à I^a^Q 9 le Gouverneur étant bien 
^ atiè que ces combats aient Keu 3 pour 
»> cit^ devant fon tribunal les plus ri- 
y» cbes de ceux qui s'y Ibnc tfouvés , 
>) & remplir (a bourfe à leurs dépens : 
9» cTeft atnfi que ravarice de celui > qui 
9» dévroit maintenir le cakne & la paix » 
»> eft cauTe en partie des troubles & 
» des émeutes^ Tous les gens fenfés 
99 ont t&chéd'ét;eindre^ cette pernicieufe 
»> haine; mais vous coonoiflèz Fefprtt 
» du peuple : plus on s'eâbrce de vou- 
>» Iqir le perToader par la raifon 9 Se 
^ plus 'û k reidft êc ^apphndit de lès 
^>' folies* Le lendemain des fttes pubH^ 
3> ques rçhacmeartifiin &tt unréciedans 
^> fa fitmilte m aftions qu'il a faites la 
^) -veille contre le parti ennemi : il tn& 
j? pire dès la tendre enfance ces (cnû^ 
M mens à les enSms^» qui les fucent 4 
^ pour ainfi dire> avec le lak. Ceft 
»> ainfi quefe perpétuent toutes les coUf 
•> tûmes > fait bonnes > (bit mauvsiilès 9 
M parmi le peuple ; tes pertes font les 
^principales fburcies des erreurs de 
'> leur» en6m& Pour éteindre totalti*! 
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>> ment certains prejugés.dans uq p^y^p 
»> il feudroit en renouveller entiere-ie' 
?> ment les habitons. 

» On peut fé Çater de ramener des 
^> personnes qui ont du génie ôc^ de la 
>> fçience , quelque foit le travers où 
)) eile$ aient donnée parce qu'enfin tôt 
?> ou tard l'çfprit ccfle d'être la dupe 
p> des préjuges; mais chez des bom-r 
^) mes quiagifljbnt prefque macbinale- 
)> ment > qui ne k conauifent aujour^ 
>> 4'nui d'upe telle façon , que parce 
;» qu'ils (e Tout çpnduits hier de même > 
^> on ne doit point çfpçrer de trouver 
3> aucun retour vers la raifon > dont ils 
^> n'ont jamais connu Tufage : ainfi > fèr 
V Ion toutes les apparences^» les defr 
^> cppdans dfss habitans d'Ifpahan feront 
3> aufli fous quç le font aujourd'hui 
^c leurs pères > 0c que l'Qqt étd autrer 
9) fois leurs ancêtres, u ^ ' 
. Je trouvai , cher Yn-Che-Chan 9 les 
difcours de ce Perfan très-(enfés : je 1^ 
priai de vouloir ipe donnef quelquefois 
fies éçlairçiïTemçn^ ^r <:e qui pourroit 
m'embarrafler ; il m> prpmisfort oblir 

([[eammept tout ce qui depe^droit de 
ui. Les P^rÊiqs en général fpnt polis 9 
affables $c beaucp;up plus favanis que le^ 
autres Mabometaps. Ils ont de la vivar 
ç^i §>c 4a feu ; ^^u^ pat-ils furpaiQ^ 



jKJttr tes fdénces les Arabes , guî cfnt 
été leurs premiers maîtres. H eft arrivé 
à ces derniei's la même chofe qu aa^ 
Grecs , qui pendant long-tems furent^ 
pour ainfi dire, tes précepteurs du gen-» 
re humain » 6c qui dans la fuit^ allèrent 
toujours en diminuant & en perdant de 
teur mérite : dé même les Arabes , fi 
éclairés autrefois, qui eurent parmi eux 
deiigrands'hommes, font aujourdhui 
trè^-ignorans* En perdant leur liberté > 
il femble quils aient perdu lear génie ; 
auffi le peuple appelle-t'il par derifion 
tes Collèges où il n'y a que des Ara- 
bes , les Collèges des ânes. 
' Il eft vrai qu'il y a encore quelque* 
Arabes qui n'ont point perdu la liberté ; 
mais ils font obligés > pour la confer- 
ver , dfr vivre au milieu des déferts $ 
& de fc priver du commerce des au- 
tres hommes. Une telle vie eft peu pro- 
!)re aux fciences y qui demandent abfo- 
ument une focieté liée & entretenue , 
non-feulement avec les Savans du pays j 
imais encore avec les étrangers. Quel- 
que amotir que les Chinois aient tou* 
{'ours eu pour les fciences , de com- 
bien de découvertes n'ont-ils pas été 
redevables aux Miflionnairés Euro-^ 
péens ?.. 
- Au féftc la Laugue Arabe eft dans b 
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Perfe le laogagô des Sa?aps » ebi 
le Latin Tcft en Europe ; tôos les 
cîpaax Livres de Pbilofophie » de Tl 
logie t de Médecine » K>nt écrits dans. 
cet idfiome. C'eft encore une confbla*' 
tioa pour les Arabes que de voir lew 
Langue & maintenir dans les droits 

Su'eSe eut dans le tems le plus âor iflàoc 
e la Nation* 

Si les Perfkns aiment les iaences > ils 
n'eftiment pas moins la tranquillité : oo 
peut même dire qu'ils font très-volop- 
tueux 9 & qu'ils ramènent tout à uo 
iëttl point > c^eft-à-dire , à ce qui peut 
les amufer gracieuièment* Ib ne colti^ 
vent les fdences , que parce qu'ils les 
regardent comme une occupation agréa- 
ble & qui les divertit pendant quelquet 
heures de la journée. Ils aiment la dé- 
penfê f c'eft une fuite néceflàire de leu^ 
inclination pour les plaifirs ; raremenc 
fe refufent-ils ce qui peut âater leur 
goût > lorfqu'ils font en état de fe le 

Erocurer. Leurs maifons iemblent être 
âties pour fournir tout ce qui peut 
contribuer à la vohipté ; les perfonnes 
nême» qui ailleurs livrées à une indigne 
crapule > femblent ignorer tout ce qui 
eft délicat > ont à Ifpaban un goût fin 
& exquis. 

Une Coonifimoe^ oomm^ k iouu 
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Ïa'elte ptendt cetttt foMmé la prétsAùrë 
>is qu'on alloit thei die 5 avoit £riï 
bâtir une oiatroti charimintei de qui 
rendblôit être un temple digne de \tk 

géefle Vénus. Elle étoit petite f mati 
s chambrés en éf oient ohiées magm^ 
fiquenieni ; tes plafonds étoient pe4nt# 
d'or de d*a^af j de les obtecs ^u'oii f 
^Y(M i îkt^dwM à exdter au^ f)A\<kê 
de l'amour i des fontaines <ouloieiTt aé 
iniiieu de certaines chambres dans de^ 
cuves de marbre. Ces appartemens 
etoient dei^nés pout y pailer les chà- 

ieurs de l^Eté : ceux où elle réftoit 
'Hyver y Croient canftruits fi artifte- 
inent 9 qu'il fembloit qu'on y refTentoii 
tin éternel j3riritenls. Jdge > chei! Yn-^ 
Che-Chanf des comnioStés que doi- 
vent avoir le^ palais des Seigneurs St 
les maifons de$ riches particuliers y puit 
que celle d'une Cpurtiiànoe e(i aulfl 
bien entendue. ( 1 ) 

Un dé&ut que je troilve aux I^erfanSi 
c'eft qu'ils font exceflSvement compli- 
inenteurs ; ils furpaiTent de beaucou() 
âos compatriotes I qui ne laifTent paj 

■ 

( i ) Le luxe ciec François dans l'ordre 6c la r/zne* 
trie de leurs petites maifons, eft bic»iaiS;ciain 
k la masmficeoce des derceadans dtf Hall. 

J-4 
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de l'être aflez, & ils égalent les Fftn- 
fois. Lorfqtie je renco&tre ici quelque 
Pcrran de ma connoiflânce . ilmefem- 
blç entcnJdre un Mifllonnaire Parifien ; 
Ù m'accable de protelhtioas d'amitié , 
d'offres de fervice. Ce qu'il y a de pis > 
c'^ qu'il n'y a rien de plus vrai dans 
tout cela chez les Perfans que chez les 
François ; & l'on lëroit bien trompé» 
fi l'on ajouioit foi aux dilcours des uns 
Se des autres. 
Foite-toi bien > cher Ta-Cbe-Chao. 

■ lyifpakan ylt...^ 
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LETTRE X I V. (0 

Sioeu-Tcheou,à Yn-Chc-Chan. 



JE réponds à la Lettre mie tu m'as 
écrite, cher Yn-Che-Chan, pour 
me perfaaderd'abondoiiner les opinions 

( X ) Cette lettre eft la réponfe à celles qaTii- 
Che-Chan a écrite 1 Sioeu-Tcheoli , pour le per-. 
fuader de renoncer aux opinions des nouveaux In-: 
rerprêtes des Commentaires de Tchu-tfe & de 
Tchktg-ife, J'ai été obligé de rappotter tous les^ 
maurais raifonneniens que ibnt les Savans pour 
établir leur monftrueux fentiment : on en a déjà, 
vu une ample réfutation dans la Lettre d'Yn* 
Che'-Chan : on en verra l'entier anéanti(Ièmen(^> 
dans une qui fuitra bientôt celle-ci. J'ai cru de-* 
Toir placer ici cette remarque, pour prévenir les' 
difcours de cenaines gjcns , qui , charmées de trpu- 
Tet l'occafion de décrier un Auteur , n'auroient 
pas manqué de dire que je prêtois des armes à 
'irréligion. Je ne rapporte ici les opinions & les 
raifonneroens àts Chinois , que pour les Êiire con- 
nottie & avoir lieu de les téfitter. Il n'y a que 
des perfonnes , dont le coeur feroit aulB noir que 
l'efprit épais & grofCet , qui voudroient me faire 
un crime d'une cbofe , non-feulement permift^, 
mais néceflàire à un Hiflorien : on ne peut me * 
blâmer , fans blâmer tous les Auteurs Catholiques 
fc Pcotcftaos qui oa( éçcic fur ki Chiaoiift 
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des nouveaux Commeritatear$. To pré- 
tends fla'eUes psroifièitt tsidnftitleiifeo 
& tods lés Européens i qui né peuvent 
comprendre qu'rl y ait des homoie^ af- 
fêz aveuglée |)ôur ne reçonnoitre d'au*^ 
tre prênuer principcf au'ut^ vertu cé- 
lefte , aveugle ik matérielle > qui con* 
djttit rilnivérs > qui vi vipc tous lès êtres^ 
À^qui agit tou|otirs avec réglé ^ (ani 
connokre qu'elle agit. Tu m'appo^rtes 
tilafieurs raîfont pour combattre ce^ 
ientiméns > auxquelles je répondrai 
ÎMentàt ; mais il &ut auparavstnt que je 
te dé&bufe de l'erreur ^ où tu es > (ui* 
la croyance des Europeen&. Il y en si . 
beaucoup oui fuivent un ryftftme qui 
reiTemUé wst à celui d^s nouveaux 
Commentateurs Chinois. Spinofa , fa- 
vant Hollandols > en a été l'inventeur^ 
ou plutôt le reftaurateur i^ car Tort pré- 
tend que (es féntimens > à quelque cho' 
fe près , ortt été ceux de plufieurs Phi- 
lôfdphes anderts : îl fuppofe , abfi que 
les Chinois , « qu*i! n v a qu'une feuld 
» unique rubâance^ qu'if appelle Dieu^i) 
» & dornt tous les autres êtres ne (oui 

tUe neque coocipi ponfL Propûûc. XV. B. I>. 
Sfinof, Opéra poftbuma i Ethise osdiac gc 
lôco dcorâiiftiàca ji &g. ftg. $* 
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que des modificadow. >' Une fabfts»* 
^ €e( I ) dit-il f eft néceflàhnementitf- 
» finie : il eft dooc impoflible qail f 
3> en ait plutiewc > pmiqu'il né ^ent y 
^ avoir deux infinis , & qm fiofinité 
» exdat ablblvnient Texîftâioe de tout 
» autre être qm n'eft point contenu en 
)> elle* Il faot donc que tout ce qui 
» (i) exifle fok Diw, & que tout 
99 ce qui exifle extfte en loi »• Les 
hotames^ les photes • lesaftres^ &6« 
enfin tous les êtres ( § )> quels qu'ils 
foient» penfans ou non penÊmSf ne 
font que des modes delafubftanceunt* 
que 6c univerfeUci à laquelle il apio 
i Spimfa de donner le nom de Dicut 
Û n'y a qu'à mettre à fa place cdul de 
léi y & tous les Spinofiftes Européens 

( 1 ) Cmnis fiibflaiicia eft oeceâàf là iofinitt* 
l^ropo^t VIIKI'ciemibid. pag. ^. 

< X > Pracrer Deum niïlla dari oeque concipl 
poteft fobftanCki. Propofic. XIV. T<1. ibid. pag. i3« 

( O lËc , antequam ulterius pergafsus y reyo« 
.candcim nobis in memoriam eft id y qiiod fupf à 
oftendimus : nempe quod quicquid ab ÏA/Soico io-" 
celleâu percipi poteft y tanquam Axbftantiar e(!èn- 
tijim confticiiens , id orane ad unkam tannàm fcib* 
fUndaai pertinet , & confequenter quod fubliaa* 
tia cogican» , 8c fubftantia excenfa una oademquo 
fubftantia eft , quac iam fub hoc j jam fub iilo ar* 
tributo comprehcndicur 'y ik ctiani modus ex(ea-« 
fionis & idea jUius modi una eademque eft res « 
£cà duobus modis expreilà. Bened, Spinof, Open| 
f oiUMim» , £ciû€ec parc^ x. diMtnUp pa| 4^» 



peaferoDt prédrément comme les fec* 
tateùrs des nouveaux Interprètes Chl^ 
ûois. Quedifent ces Do6fceurs? Que 
le Ciel & la Terre , que l'Univers en- 
fin eft compofé d une feule 6c unique 
fabftance. Le Li eft par rapport à tous 
les êtres difFérens y ce qu'eft le faite 
pat rapport à un édiâce ; il unit & 
conferve enfemble toutes les parties de 
riTnivers: c*eft lui qui leur donne leurs 
différentes formes; en' forte que lorf- 
que ces êtres changent de figure ôc de 
modifications y c*eft' par fon fecours 
que cela arrive , tout fort de la fubftan- 
ce générale & tout y retourne i tout eft 
animé & vivifié par le Li> vertu intrin-; 
feq uement & inféparablement unie à cet-*: 
tefubftance. 

Les mêmes raifons (qu'apportent les 
Spinofîftes pour foutenir la néccflît^ de 
la feule exiftence de cette fubftance 
étendue.) fervent aux Chinois à prou- 
ver ce qu'ils difent du Li ; car s'il eft 
yrai qu'une fubftance eft un être pro-' 
duit par un autre, il faut abfolumeut. 
que ce que les Européens Spinofîftes 
appellent Dieu , & les Commentateurs 
modernes Chmois Li , foit éternel & 
Infini , puifque par ces noms on entend 
la caufe qui produit , qui entretient tous 
les êtres particuliers ♦ qui les pouJe horsL 
de fou feio ^ (i j'ofe me fervir de ce ter« 
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me > 8c qui les y reçoit enfuite pour le» 
reproduire d'une autre façon & en fàito 
de nouveiles modifications. 
- Tu yQis.> . cher Yn-Che-Chan , que 
le SyÂème des nouveaux Commenta-i 
tdufs neparoic pas aux Européens auf& 
ajLbfurde que tu le penfes. Les Miffion- 
naires ncKis abufoient , lorfqulls nqus 
difôient que leurs (èntimens iembloient 
Qsonftrueux à .tous leurs compatriotes^ 
'Î9 (êjpardoientbien de nous parier de ce 
Spinoja encore moins du grand nom-^ 
bf e de partiiàns qu'il a en France , en 
Allemagne > en Angleterre > en Hol-^ 
lande > & fur-tout en Italie. Il eft vrai 
que le fyftème de ce Philofophe Hol* 
kndois differe de celui des nouveaux 
Commentateurs , eu ce qu'il femble qu*il 
a prétendu que l'ordre qu on voit au« 
iourd'hui dans TUnivers » avoit été à 
peu près le même dans tous les temsi 
^:queI>if«».Qu la fubftance étendue 
& infinie avoic produit de toute étet^ 
pité un nombre infini de modifications^ 
& les avoit reçues dans ion fein pouf 
les reproduire de nouveau. Cjes con-^ 
léqja^ces découlent naturellenient des. 
principes de Spinofy ; car il établit que 
de tpqt temSL la . tubfiance .étendue *Ôc 
immenfe a été telle qu'elle eft y & douée 
n^mes vertus $c des mêmes quaK- 
; il f^uc (ionc n^çelTairçment ^ut 




ces verpxs & ces qualité^ qui n'ont paiolt 
4té 4aos rina<3âoti > aient piodoîr Im 
mêmes i^Sets ; la fucce^on ^uiiCiieHede» 
éiSireroiss ntodifiquiotis ^ donc tôa^ 
jotica ça bciîi. 

X.e$ nouveaux Conuoe^itaieQrs n'ad- 
fnettenc point iWnmgefii^t étemel d» 
l'Univers; iJ$ précendeac qme le dë«- 
f ebppeiBeni: qui fa m:oduijt , ne s'eût 
mt iHie ocu^à-^jcn & ioTedibiement. 
>^^aef ^ hiterceX t >, «Btkavaoe 
^ Tcim 4iB&£on Diaiogoe (W l'origine 
^> &^ JVétat do sioode # n'écotenc iKÂm 
^encore » Iorfi|a!lia nnfiei» d'm raidê 
?> ifluneafe d n'y amie qu'une fiibÔance 
^ extiûtoemeoticoiirare. Cette fubdan- 
¥msm cet écat du. cafaos» eftriBi- 
>> Jw» fe non^bowié ; or -qu'il y a de 
» fil W*^^ d^ (piritociix cbnsf cette nuU; 
D te mdéfin^ , fi& jcomine là fonsct^ 
9>Li^Ki & Famedu îWcif^duprm 
^Çfcr.& feprérae éÉatdelUniww a 
» fitf lafteniènt le principe d» Ciel & 
V»» tcrre^ le germe qui les a fiie 
^ édoce : pair la même 90fe eft ibr* 
a> tic «Qoe infinité d'é^cs. Avl cefle, 
?> Douane dévdoippenient doit être mis 
^^n^maç dce pK>d«atona , dont k9 
a» refiocts ioot atonnansw Le monde 



tè ayant une fois ces partks | ces (br-- 
M tes <Je prodci^OBs qui pour la ma* 
l> Bière échappent à nés fensi ont été 
*» très^rares ; car nousvoyqns cointna- 
V riément âse tes efpeces (e perpés* 
» tum% par i^rs yoyes (enfibles'Çç ord}^ 
» naires. 

Je t'ayouerai , cher Yn - Cbe- Cfaatvt 
ffoe je youdrois 9 s'il étoît poffible « 
due les nouveaux Commentateurs euu» 
lent été cntieremene dans les mémef 
Uées mêles SopMftes ; car il me paroSt 
|lî6ieife dé comprendre comment il a 
pu arrtyer > quç pendant fétemité anr 
jËértenr^ à la formation du Monde» cc( 
quil y avoft déplus fubtit fiçdeplus vi- 
vifiant d^ns le TacrKi. dans le (upr6me 
tfjiàéM <j[Qi a prlléde knmédtatementt 
tous tes ^èsdégois • & a été commet 
le germe qui a produit le Ciel 8c 1^ 
ÏTerpe » a p«i relier dâosl'instftton* Oi^ 
jiatoHÎonrfétéefimouTemerit'» bueq 
f epo6:-a-3 a toujoiirsété çn mouyen^ent^ 
il a dà de font têms opérer les effets 
que nous lui voyons produire ; s-'il a été 
en repos 9 il a*a po jatçats ibrtir quo 
yar le feco^rs d'un autre être qui hit 
» coannwHquélfi nou^titbent % qui pa^ 
toc^quent étQiC avant M^ je avoik 
jÉes qualités 'Çkis pàrfeites 8c phrs pror 
près à produire le dé?el(>ppement de 
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blus loin. Qui eft-ce qui avoit donné 
à cet être le mouveaient ? .L*avoit - il 
eu de tout tetns , ou Tavoit - il reçu ? 
S'il l'avoit eu , il devoit donc faire la 
même chofc qu'auroit du feire le Ttff- 
iCi ; & s'il né Ta pas eu , il a du le 
recevoir d'un autre , & ,cet autre d'un 
autre ; ce qui fait un cercle vicieux f ou 
Stu moins une gradation fans fin & ûtos 
borne. 

. Il paroic donc naturel d'établit^ ainfi 
que les SpinoHftes > que de tout tems 
h fubAance unique ôc immenfe ayant 
çu toutes les qualités qu'elle a aujour- 
d'hui 9 elle a produit de reçu dans'fon 
fein fuçcefllvement toutes les modifi- 
cations qu'elle produit & reçoit encore 
fuccefnvefnentauiourd'hui.Enfoutenan^ 
cette opinion qui me paroît très-naturel- 
le^on n'eft plus embarrafljé des objeâions 
qu'on peut faire contre l'inaâiondeb 
lubftance dans l'éternité antérieure à la 
formation de l'Univers. Il y acependant 
ici plufîçurs François 9 qui, s'atta- 
chant aux fentimens d'un ancien Pht- 
lofophe Grec 9 veulent que laçpnjRruc- 
tion du Monde ait été pr oduite.à peu 
près de même que le prétendent les non* 
veaux Commentateurs : on appelle les 
Fi^ançois Epicuriens^ du nom de leur 
Maître -Ep/Vurr. 

Je f e parjerai une autre fois de I21 

conformité 
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conformité qui fe trouve entre les opi^ 
nions de ce Philofbphe & celle du (à- 
vant Tckin ; j'eroployerai le refte de mai 
Lettre à répondre aux raifons quetii 
m'apportes , pour prouver qu'il eft im* 
poffible que l'oï'dre de TUniveris foit 
produit & maintenu par une vertu in* 
nnie en pouvoir , mais aveugle & ma- 
térielle. Je vois des preuves évidente» 
de ces deux vérités* Je prends les pre^ 
ttoier» dans la produârion iôumaliere 
qui (e &it à^mes yeux de tant de mo* 
difications diffârentes'v.-Je vois^^> pour 
ainâdire y q\» toifte la matière e(t ani- 
mée^ pat cette vertu généraile'xïm la vi- 
vifie: lesarbrses cr6i(iettt» les Kommet 
fe forment , tes pierres' iilêmes • groffit 
fent^ & montrent quelles ont une ver- 
tu qui les anime ; ces modifications dér 
truites eh':Feprodûifenc d'uneautre eÇ 
pece ;8claf yert«i répandue dans ks 
particule^le^'plud'déliéesde la matière; 
ne reile jamaur dans 1 inaâton. Je dois 
donc conclure d'une' diofe fi évidente» 
qu'il Y ^'-mé verta. infime efnpouvôiPV 
qui eft la caufe de l'ordre & "de la pro*- 
duâionde VUhîvers. Voyons à préfent 
fi je puis la.re^rderKcomme intelti-^ 
genteât commue agiiTant avec cpmioif* 
fance éi& bsmfe. Tout femble m'amnbn^ 
cer>qa*6lie<eft àteugfe » ainfrqutî ht 
fiiittietitteBb les;4tOd«d»isEi€omfi|t«ta^ 



fi8 Lbtt&bs CntUfoistLi, 

teurs que ta. condaimies avec tant de 
iDépris. 

ai le premier (yrincipe qui conduit 
l'Univers > qui le gouvetee ^ eft intet- 
ligent î s'il connoit tout ; . s'il a enfio 
toutes les perfeââons aue lui donoeni 
lésandens Interprètes des Livres cano« 
niques > qui en parlent fi pompeufemenc 
fous le nom de Tien » d'où vient le mal 
qui règne dans ce monde » & pourquoi 
prefque tous les hommes (boc - ils fi 
malheureux î Ne . convenait * il pas 
qu'un Etre ifiteIli}5BDt & qui^étoit fi>a^ 
veraioeroe&t puilmc > fe fecvtt de â 
puiflànce pour rendro tous les ètrea 
auffi heureux <au'ib le «ourroteot 
être ? Ceft-lii l'idée oaturelie que noua 
aivQQS de la (àge0e & de h bonté d'un 
premier principe intelligent : or » le- 
sons-nous feulement à ce qui regarde 
les hpitemes^ ëuds aller chercher un 
fiomtbre de débuts vifibles & bien ef» 
lentiels dafis laconftrttâioQ du monde. 
Xh combien de mau^ ne. fontils paa 
iKxablés ? Leur vteoft prefifuetonjoucs 
«ne fiiite continuelle d'infixtunes: ceuH 
qui fouifiènt de la fanté dt œrps font 
accablée par la mîTere , par là pauvreté; 
ceux qui ibnt: avantages des hieas de 
la fortune.,. font en pro/è k la gostffief 
i la gràvefle t à fat f»ertie> 8ec«r Ea-> 
fin^quelqûefoisslfia 88aux du cospaXe 
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jotgoent arec ceu de h fbrtunef fie 
acâUeiit entmemem <ks cniférablcs qui 
foovenlT font trd» * vffrtiraiix ^ fanais 
cffi'on Y€éiÉ d«s cnminds fooillé» par 
ks foifadts.lcs pkis grands y tooîr ^ontf 
fiuité par&ice & être comblés de ri-^ 
cfhefies } preaTe biaii forte de l'avco* 
Ij^enieot de la poiffioice qui diftrîlme le 
bieii & le mal ^ & q«i pré&deaa fort 
des kxiuBet» 

Afats qiaaad it ii> aurok^ cher Yn^v 
Che-Clni»y q^e oss perfosnet coih* 
pflbies de eurtqiies tmm p qui feffeot 
AelheiiGciites f on œ fesott pas nrieox 
U>tiàé âwBébic éttdblir tsipremieff prtp- 
ci^ iateliigfaBit; <9ir s^la^Sfveccon^ 
noiiTance i s'il dirige tooc avec pn]<* 
deflci^y poHBqfioif^ apr Keu de punir 
ces coupables ( i )> n'empêche -Cil pai 

(t) 3m lefintinum Us vers ttttn AmUw tr4gi*, 
qui font éijfê\ ixprejftfs : les Voià, . 

âradds Dieux , t^ o^atMegkê ft>r&iti des fiê* 

mains }^ 
Que ne retenet irout l2R|ii> ^mtkicllef mains ? 
Vous devriez plutôt par des A^ins légitimes 
Veiller a détourner qu'à venger les grands crimes ji 
Quand 9 pour nous affliger f vous les afti permiiy 
Après qu'ils fovc yeogés ^ en font-ils oioins coa^ 

mit 9 

M* 
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qu'ils ne le devîeDnem?La raifon montre^' 
qu'il devroic agir de tnècne ; & puUV 
^u'il eft la Aiprème raiibn , d'où vient 
tient^l.une conduite qui paroit yètce 
fi pppofée ? S'il eût voulu 9 tous le» 
hommes auroient été vertueux : poar-r . 
quoi donc, s'il eft intelligent , ne Ta-tll 
pas voulu , puifquecelalemble une fuite 
de Ton intelligence? 

Voilà ^ cher Yn-Che-Chan, lesrai^ 
fons des nouueaux Commentateurs : 
cous en avons parlé plufieursi fois à 
Peckin ; tu les condamnois vivementr 
il paroit par ta Lettre que tu ne les 
approuves pas dav2U)tageauiourd'bui.Je 
n'en fuis point étonné ; diacun abonde- 
dans Ton fentiment. 

Porte*toi bien > & donne-moi de te» 
nouvelles. ; 

De Paris , /(•«» 
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LET T It E X V. 

Choang^ â Yn^Che-Chao. 

LEs Perfàbs pondent la jatoufie plus 
loin que cous les autres peuples 
Orientaux. Il (èmble> cher Yn-Cher 
Chan , que les ferrails des Turcs &' 
des Tartares (oient des maifons publi- 
ques , eu égard à ceux des^ Perfkns. Ils 
ne fe contentent pas d*entourer Fappar- 
tement de leurs femmes d'un (impie 
mur exce(fiv6ment élevé ; ordinaire-* 
ment ils font deux ou trois enceintes 
différentes; des Eunuques en gardent 
rentrée , 6c rien ne peut tromper la 
vigilance de ces ArguSi^ 

La jaiou(ie des Perlàns n'étant point 
encore ralTurée par toutes ces précau-^ 
fions fils ont fait entrer la Religion dan»' 
leurs intérêts > dt ont appelle la fuper- 
ftition à leur fecours. Cette politique 
paroit d'abord bien étrange , mais on 
en (ènt bientôt la fineiTe^ dès qu^on la 
con(idére attentivement. La crainte des* 
cfaâtimens fait bien plus d'impre(&on fur' 
ks femmes Orientales que l'amour de^ 
la vertu. L'apprébenfion d'o£fcofeç le 
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Prophète a plus de pouvoir que cdîa 
de manquer à un mari^ Lci Petâtar 
font donc croire à leurs femmes qu6 
Mahomet f leur L^iâateuf ^ étant k 
l'agonie > lear dit pofur dernière chofe : 
Gardez votre Religion tf vos femmes^ 
Ce précepte les autorife à précendre 
que les femmes qui ofent regarder ua 
homme $ cœunetrenc uu criaie trré* 
Qiîffibleé 

Ils diiènt auffi qu'il y va de la gldr e 
de Dieu de du falut de ceux qui fouf- 
frent qu'on iecte feulement (es yeux fiuf 
l'apparteoienc oà kui a fedames font fe«« 
fermées ; us veukfit ittè«N»*q«e dans Itf 
Ciel U foit défaid«devQM hsfeMact 
des autres ; & its enfeignenc f«e kt 
hommes en Pswadia atttont les yeuio fiuf 
la tàte ^ afiti de ne paa vek leefesmM 
<}ui apdartienneiiil auix autres Bieaheup^ 
reux. Mais je voiidroia iàv^f $ dm 
Yn-Che-ChaUf eonmieut ocis BisalKU-* 
reux pourront voir W leurs* Seront^ 
elles iufpendues au«>4eflua de leur» té* 
tes? en ce cas ik verront celtai des an* 
trefrf puifq^'apparcRsmenc elles fe arou* 
veroiit égalemena e» l'aip« SecQPMiiet 
à leurs côtés ? Un ne nei^ont aJeaa ta 
leurs ^mmes > ni* erilet des autre» : aur 
tant auroicm val» eu ce eus les priver 
des yeux eutierenielkt s que de m pla* 
ipr M^d^Oias 4e b^ ilie^ Je oe l'avoue i* 
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le ne puis iii*eiiip^her de rire » dier 
Tn-Che-Chan» en réâéchiflTant aux^Hi 
'blés que les hommes inventent pour 
autorifer leurs paffions f qu'ils couvrent 
adroitement du prétexte de la Reli^ 
flion. Quel eft le rhik>rophe 9 qodqu^ 
lerieux qu'il foit > qui ne rie autant qu« 
Démocrite ^ en fong^e^ à tout un peu* 
pie qui place aux Bienheureux les yemi 
aU'deflus de la tète^ pour prouver qu'il 
n'eft permis ni dans ce mQnde, ni £114 
l'autre > de regarder les femmes d'au^ ' 
trui ? 

La ialouGe des Pci &as ne fe borner 
point à prendre des précautions pouA 
qu'cm ne voie pas leurs femmes nvan» 
te^ ; ils cra^oent m&me qu'on ne les 
regarde après leur mort. Quand ils kl 
enterrent > ils eiUoureut la fofle d'un 
pavillon pour ôter aux affijhns b vôtf 
du ^:adavfe (Qu'ils y en(eveUiSrnc. Je 
naflerçis » ; cher Yp-Che-Cbauj aun 
Periàus 4$ dérober leurs femmes aux 
ce^^dfi 4f f^ <;urieux > lorfqu'ik ont Ueia 
d^ crafaMlce que c^ regards œt leur en 
enlèvent \^ copur » & ue leur mfleot 
û^itre V eny ie de quelque iufidébté a «ait 
ireulant^b enclore tor^ aimés d'uu Qàm 
davre^ çraig^at-ils i'buuteur vohpe 
de^ J^Buimes lors (9^mi^ qu'elles n'exila 
t«2t ptus> il y a, ep vérités da^ I^^^ms^ 
^t^ d^s f%ï^ b)u$: df im <Vm 4fll 
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Si l'on blâmé ks Européens d'kecor- 
der trop de liberté à leurs femmes , on 
ne fauroit auffi trop.conâamnerla jaloa-- 
le manie des Perfans. Il me paroit que 
les Chinois gardent un jufte tiïilieu entré 
les Chrétiens & Jes Mahometans ; ib 
ne laiflcnt point à leurs femmes une li- 
berté Ikns bornes ^ comme les premiers : 
inais^ auffî ne les tiennent- ils pas dans 
une dure captivité , & ne les condam- 
nent ils pas à uiie priroîi perpétuelle > 
ain(i que ces derniers : elles peuvent 
voir les parens & les amis de Içurs ma<^ 
fis ; elles fe montrent à ceux qui ont 
des a(&ires à leiu: trommuniquer ; elles 
jouiflent enfin de tous les droits & de 
tous les avantages qui font attachés à 
l'humanité; 6c elles font traitées par 
leurs époux, comme il convient qu'el- 
les le foient. 

Les femmes Perfannes font prefqud 
regardées comme des. animaux rares y 
qu'on nourrit uniquement pd^t* le pteî- 
fir de leur maître. -Je compïl^è uh -CP 
toyen d*lfpahan qui tiî*nt ^^f^hié&f 
dans une étroite clôture fept à huit 
femmes » à un homme qui confêrvé 
dans une cage quatre ou cinq infortunée 
rolïignols , ,qu*i! a , fait aveugler pour 
Qu'ils chantent nifteux. Les femmes Per-* 
fannes , aînfi que ce's'oifeàax > font êgàt^ 
hsnêùm pméos de k vue de I uni vers; 

* entier^ 
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entier » &c font captivés > afin que rim" 
poifibilité de voir d'autres hommes que 
celui auquel elles appartiennent > aug* 
-mente |leur amour pour lui. Trifte ref- 
iburce 9 cher Yn-Cfae-Cban , pour un 
Àzcc^r véritablement tendre f que celle 
^tètre ^ligé de recourir à l'expédient 
d'enterrer toute vivante une perfonne 
-qu'on aime > pour FobKger d'être fen- 
fiblci • . 

:.b J'ofercris dire-cfiilrl R^f a peut-être 
nylftdeurépoQxryeritabiementunis dans 
.hjPerie'tfia |g;ènet&ia contrainte > lorf- 
i^ulslles fi^ntpouiGéesià l'excès» iûfyî^ 
^cotnéceiTaireiAeiit*^ même aux cœur^ 
Jespius rvtitueôx , des dofirs deVen 
iâfiratichir. iOn a beau dire ici que les 
•&mmes néer dads Kntérieur du ferrail , 
' & élevées dans, tes coutumes & dans 
les ufages qu'on y ofcdirve » ne les tJrot^ 
-vint'poinc'ôxtraoeflitiaires : -qu^oiqu él- 
ites me (f»fsni' qu'un feul homme 9 elf^ 
roeilailfeQt'pàïidt iintir . qu'il y en -doit 
ravj^irj^ autres, plus sntiables & plus 
•0omplai&usl; Larrâiibn leur apprend ces 
: vérités 9 ^peiit-^on douter que voyant 
la difFerence qn^il y a entr^ la beauté des 
^femcicsj elles ne pen{çtxtx{u'il en eft de 
30i(ipe:.eBtee<lsb'iioma)ips.i^ Je crois > 
-«|ii€^hâen loin qtsèil'iinpoifibiiité où eltes 
-v>QlK'dfhvotr 'd'autres hommes que celai 
ik q^'.eUes apparttefuieQlK > le leur && 



tronv^r i>e9U , die leuf perruade %vl çot^ 
trairçquelqQefois q)»'iliQÇ Tçlft pôioç auiir 
nxA qu'il feft réjrllemeqt^. 

D'aiHeurs 9 qvand I» çBriofké iSc kf 
piutres paifions» auiscqudlles les feôuiiei 
font ft Uyrées ^ ^ lenr îofpirerpbatiw 
Je 4efir de yoir des ^tcangecs , le tenir 
f)éraiDent » qui jdans pe pajrs ie ice&àt 
4e la f balear 4^ etiKDait f leur etuppreor 
droit aflez fiir le chapitre dès bomioc8« 
^o^t PO lenr flérébcnla^jèè avec tàqc de 
loin» J^rs ftYaatAi^ps/^v'oo isai^&te'l^ 
4de ^|:^qi^s fttfiunes ^ qi^ ibalgip^tafà 
de iH:4Géaâoii5i;ièii^t?caiaorjà JH>iit ^lê 

l'on croii: quidllefipéteîf jamif dfs h 
:yie qu'on.âaeae ilass lesHèmils > 4\(iàr 
xoifleiit (îles que i'oofilfiofi d'èti^ infiddr 

- La î^lpuTir ^ B6mi)s.expofeiles ba- 
'|>itahsj(de(0&|>a|rs]à!iii{l)ç incopùiiGBdâti^» 
îlBc qwlqucfeis .^ dk isin^pii^ies: 
hs etcangecis ior-eoùf ,.. qm. >))r finit 
.point to$ciiitfi jdes jàftge$ Barânii «coa- 
cent riTqqe 4iaelqiieloi& d'itse tata^ 
pruelIciBenfi ^^ & :i|)èàiç tl'ètne' ctét. 
<2aandjOjD\70}Qéeafec! fksxacàtaiMd^ 
4^ qj»'oD.e{ll^éi«fct d«5 feànies^foic 
iiiafl^ ]ê9 jcattips , ibkldgiis Uç im 
iratls , il Juzt omti:^ ibtxxIbttM /dé pOi^Slr 
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ief diambres dam lefquelles font les 
femmes : û Ton oablie cette règle > fijc 
^u'on s'en a^|iroehe par mégarde » oa 
entend anfiitot les cris des Eunuques « 
«m des maris qui vous avertiifent de 
vous éloigner au plutôt* Malheur à ceux 
^i n'obâroient pas dans Tinfiant : car 
joti fe jettéroit fur eux comme fur dies 
Jbètes féroces ; ceux même qui ne fer 
roient pointintereifés dans cettcaf&iref 
prendroient vivement les intérêts dv 
mari. D^ bergers ^ attroupés de tom 
JOB canton» neïondroieot pas avec plu/i 
de foreur îur unËon oui dévoreroit lC9 
troupeaux^ que tous les voyageurs lut 
un nomme qui aurojit été foupçonné 
4e vouloir re^der quelques femmes» 
Quand on Jes trouyedans les cbemias» 

Sooiqa'dles foient en&rmées dans .de$ 
, laiiots couverts^ il &ut b détourner» 
La lencoatre d'iiae, femme. eft pins idf 
iCÔmmodeen Perfb p que cdleide.trjenr 
ta caroâb» ne teft à Pads dans une tvk9 
i(£troite^ à 4Ui: bomm^ qiâ maccbe k 
|Med, 

B eft vrai qoe pour éyiisr l'embarrai 
.que Gaulent les émmés > elles ne voyar 

«ent que le moins qu'il eft pomblei tk 
)r(qoe les femmes :d'ttn;oer,tain X9ng 
:vont&iredesiv4ficés> Celles fertent 01$; 
4linairenicttc de- cbez elles pendant h 
nuit : plulicors gOBs' icbc^ mard^ 
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cent pas devant elles; & plufieurs ad-^ 
très cent pas derrière y des Eunuques p 
armés de longs bâtons» ie placent dans 
les intervalles qui fe trouvent entre les. 
Ciavâliers '& les Dames. Tous les gens 
ttïent c(wrouc courouc : ce mot , qui en 
Fer fan veut di ret rmnzfvaus , cau(è ici 
Autant de frayeur 9 que celui de tue dans 
une ville prile d'aflaut , & livrée à la 
fureur des foldats. Chacun fuit, chacua 
^écarte, & malheur à ceux qui ne fonc 
t)as affez agiles pour fe (àuver prompte» 
ment :t Ic^s Eunuques font ufàge fur leui? 
dos des énormes bâtons dont ils fe font 
pdutvùs, . • 

• Le courouc qui fe fait pour les fem- 
ines du Souverain y efl: encore bien plus 
à c^aindre : la mort feule eft capable 
d'expier le crime de fe rencontrer fuc 
leur chemin* Si elles traverfeut une vil? 
le^ la rue où elles marchent/ & celles 

a ai Y aboutiflTent) 9 font interdites. Si 
les vont à la campagne 9 on dépeuple 
tous les villages ^Ton enjcbafte^ous tes 
homtpes> on les oblige à s'en éloigne^ 
d'une lieue un jour auparavant. Le len- 
demain 9 lorfque les femmes paifent 9 les 
Eunuques courent de. tous côtés dans 
}a campagne ;'&£ malheureufement ils 
i^ncontrent quelqu'un» ils te tuent dans 
llnftant : il n'y a aucune rjii&u, aucune 
l^iife, cjui,puiffélc:iiîftifi«r. Il^ijftjfa 
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rivé plufieurs exemples de cette cruauté 
barbare. 

Croiroîs-tu 9 thtr Yn-Che-Chan > 
que malgré cette grande . jaloune de< 
Ferfans 9 l'amour dés grandeurs & des 
richeiTes les rend dociles à fouffrir Tal^ 
front le pins fanglant que paKTe rece*^ 
voir un mari ? Ces gens & jaloux devien- 
nent infènfibles au cocuag^^» «dès qu'il 
eft occafionné par le Souverain. Ils re* 
gardent comuie un grand honneur, que 
PEmpereur veuille bien honorer leur;? 
femmes non*feulement de fa vue > mais 
^nême de fes faveurs. C'eft une loi eu 
icrfe 9 que le Roi entre quand il lui 
plaît dans le ferrail de Tes fujets 9 queU 
que nobles & quelque diftingués qu'ils 
.foient. Il eft vrai qu'il ufe peu de ce 
privilège , avant anez d'affaires chez 
lui , fans en aller chercher ailleurs ; mais 
il arrive quelquefois que des Erope- 
xeurs 9 foit par curiofité , foit par dér 
bauche» vont rendre aux femmes d^ 
.Grands de ces vifites dangereufes pouir 
les maris. Il arriva à Âbas le Grand un^ 
aventure affez particulière à ce fujet» ^ 

Ce Prince , ayant beaucoup bû cheg 
.un de fes Favoris , nommé Iman-Coufir 
Can f voulut entrer dans l'appartement 
.des femmes. Celui qui en gardoit 1^ 
porte luT.en. refgfa J'cntréç. »^ Iln'esBt- 
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» treri jamais ici , dit-il > tant que facr- 
3) rai mon emploi , d'autre mouftachê 
» que celle de mon Maître. Comment , 
y> dit rËmpereùr , efi^ce que tu ne me 
!» 'cannois pas ? Je fais j répondit le Gar- 
« de, que vous êtes le Roi des hom* 
M mes , mais non pas celui des femr 
y> mes. « Cetoe faillie plût à Abas ; A 
fe retira diear'lui, Iman-CouluCan ^ 
ayant appris cette aventure , alla d'a- 
bord fe jetter atts pieds derËmpereun 
Seigneur f lui dit- il , je vient vous prier 
de ne f oint m* imputer la- faute de mon 
malheureux domejiiaue ;je l*ai déjà ckaf 
fi de chez moi. A&as répondit au Fa- 
vori : » Ce Garde n'a point mal &t ; 
'> & puifque vous f avez chaffé , je le 
3> prends à mon fervice^ ^< Il lui donna 
tri petit gouvernement. 

Dans cette hiftoire, cher Yn-Che- 
Chan , je découvre jufqu'où va râmoiir 
ides |[randeurs dans les Courtifans. Un 
Perfan , jaloux jufqu'à Texcès , eft fâ- 
ché qu'on n'ait point ouvert Ton ferrait 
au Souverain ; Verprit de la Cour eft à 

Î eu près le même dans tous les pays. 
In Europe» les Seigneurs font charmés 
que leurs femmes occupent des poftes 
qui les puilTent &ire aimer des Rois ; 
en Perfe, ils approuvent & ibuhaitebt 
même qti'ils viennent les voir dans kw 
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tttT2&\. Qde nt faritiotite point faobn- 
tf on > & qae ne fiiit^Ue pas âcrifier amÉ 
kommes ! 
Porte^td bieû ^ cherYd-ûBe^Cban^ 
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; th^Cte^Ctiaô > « Sioctt-Tchcou. (i ) 

J'Ai lit f thtt Sid^tf-I^tliëdti ^ téé 
Lettres avec ptaifir ; mais ]*ai tu avêé 
dôulear que tu peiiiftes toujours âand 
les opinions dangereofi^ dont fu esr 
t>l*évemi« 

Tuf erds avoi^ rapf^rté dé fortetf 
f aifotis fovit apt^oyef tes (ëmitisens ^ etl 
fifffaM'tentir tous les tnatheur^ dont ott 
tottle ($enre-^hu«alrt itittbléi Je cou-^ 
irietts 'ai«e toi de ééd ifmux eflèftifs t 
}e (Hirpias » }*avoutf qui! ^ft impoffible 
Qu'ils loieut taufés ^ar un être fouve- 
raitiertl€lilt ^utiTatlt i bon & iflitelKgent i 
mais hlalgi'^ eela , )# n'e^ vois fâs moitié 

- ( « f Ccft-icr <â rcpofffc qué'farol* ptoiàift ,i 

N4 
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la tiéceffité absolue ^e i'extd^ce de cef 
Etre .Intelligent : ai^fi quelles qiie (bieot 
Tes difficultés qui s'offrent à moDelî>rit>. 
l*en conclu^ qui! e^ifte ; & j'9ttj:il>uç à 
la foiblefle de mes connoifTances , non 
au défaut. de la Divinité > des. chofes 
dont la fôlutiôn m'embarrafle. , 

D*abord que j'ai prouvé évidemment 
^u'il ^k y aveir uft premier Etre in* 
telligent ; les difficultés j qui ne font 
qu'accfïTorre? y frtf doivient; poiqt pré-, 
valoir contre les preuves claices & fon- 
dé^s fur les principes les plu$ (Impies & 
les plus nafureîs^ WFa'raifon irè'feit coti- 
noître rabfolue néceffité d'un premier 
E^ejntellfeçnt:: m il feùt que \e 
veuiHe fermer les yeux à la lumière na- 
tuccUe y où il rautf que }e convienne de 
ce que me di(3:çi çct|e raifon.. Il eft vrjii 
qu'enfuîte elle rencontre certatQies jcho- 
iè^ qu'este ne ûuroit piériétrer,: je dois 
i»e plaindre; à^ ^ijoi-mième de» fpp pe.» 
â'étepdue; mai$ iç ne dois-pas pOur cela 
téfoter ç^ qçi^elle fîoc.détpo^tî'ie' ayec 
é^vlileace ; iaas cela j's^iroiis.ajuffi fol- 
lement qu'un homme f qui , fty^t la 
vue & ne pouvant appercevoir le? ob- 
jets qui font à ciiiq cens pas i4ft( lui» 
nieroit que ceux fja'ij voit, '^lÛMifte- 
ment de quatre , aient aucune réalité. 
, Je puis .4^nc établir > ; ç\\efi $ioçu- 
Tchéou i que quoique je ^ûfioiwidesf 
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difficultés dans l'origine da mal » Vciàf-^ 
tence d^on Etreinfmi en puiiTance > eir 
Bonté & en intelligence n'en eft pas 
moin$ néceflaire ; car fans répéter icf 
les preuves , que je t*ai apportées dao9 
ma première Lettre, de lanéceifité dcT 
ée premier Etre , (bit pour avoir donné 
Fordre , foit pour le conferver , je te^ 
ferai voir que même en fuivant les rai-< 
ibnnemens fur lesquels tu fondes la pré-' 
ference que tu dôiines au (èntiment des 
Spinofiftes fur celui des nouveaux Doc-* 
teurs ( quoique tous les deux à mot> 
avis fôient également mauvais ) je te 
ferai voir , dis- je ♦ qu'il faitt qii'il y aitr 
un Etre éternel & intelligent. " . » 

Tu condamnes tes confrères de ce 
quils penfent qu*un principe matériel 
èc en repos ait pu fe mettre en mouve^ 
inetit. Comment 9 dis-tu , le mouve- 
thent a< tll pu arriver dans la ' niatiere > 
car le mouvement fuppofe le mobile > 
ëc fe mobil^ un premier moteur : il £iur 
donc que quelque chofe ait donné le; 
Inoavement à la matière qui étott en 
mouvement avant elle ^ 6c qui étoitplus 
puiflTante ; il y avoit donc de tout tems 
un Etre didinfb d'elle , Êins lequel elle 
eût toujours été dans le repos* i 

Quand ta dis que de tout' tems ce 

3 lie nous vofonsa été de même^ je 
emaoddciaeUeautjrcf reuve tu/peusMear 
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apporter (iiint^ àiTerdon nxagiftralb • 
peu t>ropre à convaincre des. gens qui 
lie k pdLfttit que de bonneç raiknts. Si 
h. terre afvoit été de totit tenis tello 
qu'elle eft > là vèrrlons-noDS dépérir 
loas ieé ']ù\xt6 $ changer dejoriiie ^ 6c 
É*approéher manifeftement ^ de fa fin î 
J'excepte de donner dan« un pyrrho* 
Éifme otftré y & de refufer toute croyant 
ce à i'hiSôire ancienne. Neiàvons^tK>ud 
ptts qu'elle produifoit auflreK>is avec peu 
de foin ce qu'elle m donne aujourd'hui 
^'âvec tant de prâte ? Les hommes ne 
tivoieiit«ils pas beaucoup plus qu'ao^ 
îourd'faui > & ne Te refTentoieut-ils pas 
de la force & de {ai jçuneflè du moûde? 
Mais ce n'eÀ pas- feulement fur ta terre 
que nous voyons des ehangemens qi» 
iK>ti& doivent fiûre iiagèr de la décaden- 
ce de rUtiivers > il en «Il déjà arrivé 
plufieurs dahs les cieùX. Les Anciens f 
Ofit vu des étoiles que firout n'appqrcc-^ 
TOflis plus : qui peut douter q^iC: cea 
aftrèaf n^aienft prts.6n $ & n'aient été dé- 
truits ? Slls n'avoient dU'paru (|iîe pour 
fidr'e un ceitain tour 9 Ils fe feroient re- 
montrés depuis tant de fiécles , & dans 
un tems atiffi toug leur révotutkiift (û^ 
roit fans, doute junie* 

II eft donc abfurde^, eher Siaeu- 
Tcheou» delbiit^nir que ce que nous 
f oyons aujourd'hui ait été de toAttfivm 
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Dains un ordre qui (èrOit éternel i il ne 
pourroit arriver aocûn cfaangeiBedt 
de quelque nature qu'il fott> puifqii^ 
TeiTence d'une choie qui n'a point en 
de commencement t m de n'avoir point 
de fin j| & qu'un Etre qui a exifté (tans 
l'éternité antérieure $ doit exifter égar 
iement dàm l'éternité future. 

Je vais plus loin , cher Sioeu-Tcbeou^ 
& jelbudens qu'en fui vaut le fyftème 
qui admet l'éternité de l'arrangement 
& de l'ordre dans l'Univers >. il endroit 
que tout ce qui e(l aujourd'hui , eût 
été de tout teins ^ & que les hommeë 
fuflent tous éeernels » ainfi que les af» 
très. Car quel cft le premier homme 
qui eft mort ? On répondra à cela , il 
en eft mort de tout tems : mais je fou* 
tiens que fi le monde a été de touttem$» 
rien n^ pu périr de ce qui a exifté de 
tout tems ; de même que de toute éter^ 
nité le même foleil a été , de même aufu 
les autres chofes coéternelles à cet 
aftre ne doivent avoir reçu aiicune al* 
teratton. 

Les nouveaux DoAeurs » ces Mat^ 
très f que tu condamnes 9 ont bien fenti 
toutes ces dtfScultés; c'eft pourquoi ils 
n'ont pas ofé fou tenir l'éternité de Tor- 
dre & de l'arrangement de l'Univers* 
Us ont prétendu. que la matière avoic 
été dans l'kia&ion pendant le tems ann 
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térieur aa développement du Monde ^ 
& font tombés dans recreur (^ue tu ré- 
futes Cl bien. Les anciens Epicuriens y 
dont tu me parles , ont eu le même 
fort : voulant éviter un écueil , ils font 
allé fe brifer contre un autre ; mais ils 
ont mieux aimé s'expofer à toutes les 
abfurdités qui fuivent la formation de 
rUttiversjpar un principe aveugle , que 
d'établir réternité du Monde, dont ils 
ientoient toutes les difficultés. Les par^ 
ties ( I ) du Monde fujetes à la cor- 
ruption leur fkifoient connoitre que 
ÎUnivers ne pouvoit être éternel , le 
tout fuivant naturellement la nature de 
iès parties. Ils voyoient d'ailleurs que 

( I ) Haudigicur letbi praeclufaell janua calo 
'Nec foli , terrxqùe, nec altis zq.upris undis } 
Sed pacec immani & vaflo refpe^t hiacUr 
Quare ecîam nacivà neceffiim efl confîteare 

4 

Hcceadem, neque enim mcrtali corpore qiur 

func. 
Ex infinico jam tempore adhuc pocuifTem 
Xmmenfi ralidas aevi contcmnete vires. 

Le Ciel « le SàUU « la Tere i^ la Mer fontfour 
m'ifes 4MX loix de la defimBion ; fon v4/?r alnme Ut 
engloutit ^ nefi-ce pas une preuve quèlUs ont com- 
mence'^ ^ que depuis l*efpaee infini der fietles , 
:tlU/ ne fettvent foutenir la viilence de fes attaques»,. 

.Jkucteç. Lib. V. Vcr(. 374» , 
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le tems ( i ) détruifoit, changeoit^xeir 
verfoit les édifices les plus folides ; quo 
les perres fe pourriiToient & fe rédui- 
foient en poaffiere ; qae Tair dévoroit 
les rpchers les plas durs ; que les mon^ 
tagnes fe brîToiait » tomboient en éclata 

' (i) Dtfaique non lapides quoque vinci.çernit 

ab stwo, 
Kofi sàtsa carres laere , & putiefcéîe Taxa ? 
Non délabra peûnr, iSmoUbciaq^ fb(& fatifdj ' 
Ne^ Sanâûm Numen' fati' pro^oflere fines 
PotCc j neque ^dverlus naciu» fixcbr^e niti ! . 
peniquc monumenca vitûm dilapC» vidémus , . 
Qu^se pcopbrr^ ûbî cumqub, ff neCcere crçdat } ^ 
Non ruerc avaifos filkes a tnontibus altitS 
Ncc validas aevis vires pçcfetre> pacique 
Finici > neque enim caderent roUa repente ^ 
£x infinité quae tempons pettoIera£Ieiic 
bninia cormenu jttatis prtyata fra^re. 

Le. iemfs. ne tmne-tfH ftu U dmeté, 4e U Pierre f 
Xes toHfs les plus élevées tombent etf mine ylf ehoé 
^fffe les aùUoux : Ijs temfiii 0* l*f in$4ffs def 
Vuthc n* évitent pinf fon pouvoir. Le de fin ^ eetit 
teffeHéihle Divimté ne fem Prolonger nos fonts , t^ 
s 9ppofè dux décrets hHmnéhtes dont U maure m ber- 
né pis êtres 0^ Les rnines des iûmheaux Jhnt les fente 
t^s dfs hérof éfft'iîs opf renferme i les roeher^i 
fétéichènt de U niaffe des moniéignef. Si l'èemUd 
it^iifofmé lekr êjfemdéige ,'U nu^e en jfhoit imstf» 
tirébie fO* Us r^tfareient 4Mxtrdits dn tems. 



\' 



ti8 LitT&ES Chinois E«# 

& fe précipscoient dans le$ plaines ; îé 
feu > ks in<;e9dies r ^^ orages dévo- 
roient tous If s <EQrps les uns après les 
autres > cooimeuc eufiènt-ils pen(é qu^ 
le Monde pQu voit ayoir toujours fub-^ 
6ûéy donnant desimarx;^ fi iènfîhlef 
4e fa future* deQ:ru(^oi) ? 
> Beyifita d^nç d^ jtoa ecreor > cher 
Sioeu-Tcheoû ; & puifq^e tu conviens 
toi^okltrie 4iuU e(ï kppo$]p]^ qui& la ipa^ 
liarfi ittt p^ |e ionh^ le lusuvement à 
ene-n3ièr9.e^ ^ fprtir ^u rj^os o{i ell^ 
étoit fans gu'çn autre D^ind^ pta*. 
puiflant qu^elle 'l'ait; diÊ en mouve- 
ment, ne W pdht fbittterâr contre toï^'- 
teé léS'pi^euVes évidentes f éternité d^ 
Yordte &c dc' farrangement dans le 
Monde> Aroue de Jïonne £oi ^'3 }*a 
reçu.d'jua Etreimelligenit : dè^ qup a$, 
feras çcmm^^Âe f q^ vérk^» tu ^9^^ 
ras q^a^.i^^lp ^i^^une m^9 
non penlante puifle produire un. Etre 
^nfant ifû qu'eft l^ommé » ^ qù'ainS 
i fetk ^u'îl y >it un premier Etre intel* 
lisent j indépe4;idapt d^ la matjiere , de 
4i|ui lâ;^ bQnmies ai^t reçu leur intdli-r 

Î^ence ; car dé foutenir $ comme le PU^ 
pfophe {^[o^an^ois &*le$ difeiples done 
M tnf psiHes , qufe lai matière eft fe 

frerï^ier gie étérn|el& dôpiÉ 

îs au£c^ œ ioat quedes n^odincationj^ 
c'eft .airaïicet 4e.tou«^ Iqs abfurdités la 
plus grande^ 



. ' Si C<la eft âinfi , U faot que çhaqni^ 
Btooie > que chaque gr^n ^e (ab)^ iUl 
«in Etre penTant > ou (i tu y.eUXh om 
mod^eatioo peampte ; car i) ett^uin 
impoir^^le qu'une fubftànçe- peinte * 
foit icompoiee de {Àrcies iioti p«eh£i{i^ 
t€8> q^nil 'tèft âil^^in^/fubftatiçç ëtenf 
)ckié Toit ç<>mpQ(ee dç p^iyties nÔA éteti^ 
jâues : aiofi ^ fi rUnHrers eft aae fiibr 
âance peniànte it il&QtdoeJapenféeitt 
|f buve flié0effitireteeB(t âan» (W^^ pj!^ 
fleéi^ ftaftf^ r ^ per ^ Ofàeqâe&e <ân$ 
€ôiit?e^ (69 'iktfteB^^^ njOKfificatioi» ^ 
iq!^^ttue':|^t|p$qd^6l^^ fpiént âc queHe 
fMcf (iMjE leur (orme. 1) çft Uiudle ^ 
4ÉM\]i|e lai^àlfée R^sgit £^ jfa de foret 
^ué dans ejert^ines oipdifications. Ua 
'^Éi^int deTablen'état^ p^ laoîfis partie 
%' la-iuttRéfite f>^fiâ)ée qu^iQ homtoe» 
fl-^ ttte^jpés ^eux difi^féàeès moc& 
*éiB^O>i^/^ei]#^j?g«îe(nèôt rev^^uiçs «p 
"^ Ji jg^rm -et de :4k lor c<é motiHcé . 
^ffqiïW qu'aune fubûancè 

^niaQte puifl[ei^tre cçjQopofée dfàu^pufie 
-jpftMé npri i^etyftntë . 'Çc-^ue çéta (erQJ|t 
Hftuifi.eontraîreàibn eflen^^ qu'H fer 
^Mt cbQtr^ % 'sacm^e d'utie fiibibnce 
«tftéfKliK^ ^\S\\ y èèé qufilqo'iite de CC9 

ij^jb^e^tiM .&'{ptttd{f«fte^ 

flaires/ ••^^'^-T 
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Confidere donc, cher Sioeu-Tcheou, 
fes^Cqrdicés qui découlent du ryflèmc 
des Spinofiftes t réfléchi qu'en fuivant 
leur principe > il. faut que tous les sraius 
ide rat>le de la tuer foientde petits Dieux 
PÇDfe93 , intelUgens , qui font de^ por- 
tipnculieis du grand Dieu; Quelles idée^ 
& quels pitoyables raifohnemens ! L'a- 
veuglement des^pinofiâe^, qui vei^ 
lent qpe^rUnivers ifoit Djeu.lui-m^me » 
ine j)^roi$i auffi. gr^d^qi^c celui de9 
Jpofteurs Çfainois^-qui crçientr qq'unc 
puiflànc^ WçuglejgpuVérRp le Monde, 
iSj; fait r fajQs }e (a\fp>ir » ce qu& demaixlç 
ïintefligQnce J^plu^parfai^Q. Jepç£u^» 
iherv Sioçu-TjCfiedu^/lequedl de-djîiux 
^oniVes eiOr le plus aveuglç » oii çeluj 
49^i-penfe que l'ojrdre ôcTarraage^nc 
oQt e(é proxini^ & font continq^», gar 
Ji,confqéo|ii* qp celiu rqgifçh?iig«îe^ 
4^ieux toqsjlë§at&f9çs>,&<qui admet 
un fyfténîe.par Jeqiîel- il eff obligé de 
Jaire penfer' tp^& les gfiiqs.de.jlàblc dp 
.^mer. ^ -^ . -'/:-,.^- :r ' • ",.••' 

Voila , cHer Sipeu-Tcbeou , lés raî^ 
ions qiii^ me démontrent claîr^emei^ 
J'ë^fiijOrence H'un {u-emier principe intdir 
iigent âç plius puîflànjt que la œatier^^^ 
^qui a dbmié h Ç^fme i cet^Ùtûyeci^*» 
.qui la cotMiinue pà^ fapuiflànqe» &qùi 
l^egle tous lef évéaemeçs par (on ja^el^ 
Tigence. 

11 



^ n eft vrai que dans ces évétietiieti& 
^'en apperçois qoelques^unsçjui mepâ- 
roiflenc déplace > &c . jcontVairçs. siuK 
idées que je me forme de Vordre ; mais 
je. doi^ prefaftier que fi mes connoiflan- 
ces étoierit moins J>ornées, je decou- 
vrirois que ce que je re^de comme 
un mal , eft un véritable bien, paifqtnl 
eft évident qa*une intelligence fouve- 
rainettient' Ùgç ne iàordit être l'origine 
du mal. 

-Soyons perfuadés^ que tout ^e <ïnî 
eft f eft bien > & que ce qui paroit un 
mal dans un homme en particùUer > eft 
un bien réel dans le général : ces iafoc- 
•tunes , ces morts» ces douleurs >. enfui 
xom ce qui dans cet Univers noitsbJelF' 
Se , forme, an accord âc Une barmoi^ 
^dont nosfbibles génies ne peuvent coii- 
DolfreiaparfàUre beauté. Ce qui noiis 
paroit un défordre 9 eft un ordre mJi- 
.^ifique » & ce que nous appelions un 
mal particulier , eft utt bien univerf^. 
N'en doutons point 9 cher Sioeu- 
Tcheou f putfque nous fommes aflTuré? 
^tt'ii exifte lin. Etre intelligent fouve- 
.Àinemont fage y & que tout . ce qui 
-arrive 9 ii*arrive qnie par fes ordres Se 
vpar fa volontés' 

; Ppctiî-tôli bien y & revka> s*il èfl 
•poâ^tes de tpQ égarciDCt)^ :Ao re^ 
^ T0mcL O ' 
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fe ne t'importunerai plus de mes zvîsp 
& Yoilà la démiere foi9 que je te par-^ 

lerai fur ce fùjet. - 

•■ . ■ ' ■ 

De Peckin , /e. • • • 



LJET T A E Xtrîl. 
SiocQ-Tcheou , à Yn-Cbe-Chaa» 

LEs ryftètnes' de Philorophiey cher 
Yn - Che « Chan , fe fuccedent id 
avec autant de rapidité que les difieren- 
tes modes des coêffures dés. femmes^ 
te fe détrtilfent aVec amant de Ëidiite. 
X'édat d'une cornete de ga:ze n'eft pas 
fitôt pafTétiâe h r^utstion d'une liTpo- 
thefe Philofophique. 

li y à peu d'années que fes François 
^optoient aveuglément & fans aucune 
reftriftion les opinions d' Ariftote ; ib 
les abandonnèrent tout-à-coup > pour 
^ndre celles d'unde leurs- compa^ 
triotes 9 appelle Defcartës ^ dont les 
Miffionnaîres f oi;it prêté ph^ors Ou- 
vrages. CeDefcartes ctiaiBgiea. tons les 
animaux ebmaclùnes' : iêtondui» un 
^ephaût ii'étok qvCnot fitnpiesiKW: 



tre fiMSe«,4*ofi . (k M 'cbajr , »i li^v 
cuivre /)^:j de i^r« Xo^^i les F/sioçois 

ou du moins (q^'it afoit l'ait de la 
IKMfcveauté ( i )f,;il n'y avoit rien de fi 
CQmq)9t we içtypk «n .bomme don*- 
ner cent coaps d cperon à (on cheval, 

l^àiwmr'P<9^^ti galoppfr 9 & pro- 
ltefterJoritféri<iife»i«apt que. cec^mouj 
i)'é^il fiai ^pto ,(epf4w à ,w 4?oiq)« f 

»-,^tetdi(qpl^;de^ Beft^rtof MIecmC 
^nç6re plti^ loin que lai » ils inventè- 
rent die AQi^veUesi^Qdes en Philofophie; 
car peçitroii appfltci: autrement de^ opi- 
4iiooft.ti;i4iP|ifi9 fiiWP k, fnïA iM»our de 
]^^o^90^vité:çm9oit^(o\ttem pendant 
-qoetSu^efii^ ? Xliefi^fCçaaTOÂIf privét^i 

it9: .lfPt9m«9idukiC0f pf. 1} pl^ét^dit qixll 

écôit vnpQifible de promr^ r^ 4|»*ils eo 
eu(rent.ua»<4 . . . . , . 1 

- Lorique tous lea François Te croyoient 
jiie:fMures inte]%60ces ^ fie que poBuv- 
«iigeaaCrlScL i^ùifmt copiewfement , ils 
4^r<f teadaient-ignorer a'ito avoieat des 

zcwpêj mu ^ogloiSi nommé hoi^, 

• ^ 

(T) Queiquef Pliil<if<^ltfi 4jaeî«^ 0tt& a«Pi 
f tivé Ict bêcet de rasae* 

O a 



î«4 L « T T à B * ChÏ *o'f s t s ,. 

tù veqa $ Il a détruit 4a ^(^e^de^ ahP 
tnaux autopite^ & ^êlIé<fef^noinfilM 
imâlatëFielsi li a ptûs'^if-Ac^ qt'àHËt 
lieu (i«e l^lebi^(i<ih^'Vd«mPp:?<H^ 

il a préteÀda qu'ils écôtenf eotafemebt 
materîels ; aâffitôt riôtnbi^ de ParifieUf 
font deveiHis (lilMt^tneAr ^i)bier&eat 
«oïporeki* *• -' *'^'Ç.'^o zruoj. i.ïcij -'-a 

- Ils fl'ofit point] ét*.1iîfg-i|Étiit*iiàBi 
ee^e opinion.' Ul¥'^4[})^lnand'; i^Mimé 
JLcitokz y Waiiiéttfmof p|()o(¥§-èd ^'tfe 

s'a^randifletit-t^ lerki^^^en d'ùditf'ina*- 
tieré étrangère i flttt» lodqti'elle eft dif- 
foutes dérangée ôt d'ivifée^^'fi'etitraiiit 
cependant point là plerte dli'pftif aai^ 
^makUley qui eftlftimoFtei^^tiiadtérai- 
We* Ta ne ïktrVdlrf3icroi»e/i^d»i^ Yn^- 
Cbe-Ciàn ; cotâbiëd^^l- f^mMéf^tztii^ 
<dfs 2lU50it»l1iâi ^«i fe^i^bi^t cent 
tels ^tii^déUé^ ^r^W^^fabâte^^^fie Jè^ 
plus petit droft y &• ^iii vot}$ dirent 
avec un grand air de confiance. Nom 
ne mounons jamais :' tanimal 4y#Ni tou^ 
jours été vivant & orgofsift , N^-dimoift 
toujours* Pùùr tuer «oirs ées>^rMHt>fe 
jmnyoftels 5 4l ne fiiut , JmOtlcher'Yn- 
Cbe^âhan » ^i^ un riouv^eau fyâéiiie à 
la mode : la durée de leur petit indi« 
Vîdu'^<dépettd dit* caplice'4^' premier 
Métaphyficien qui publiera fes^ opinions; 



tamôrptfOfé i>eQt<étr6 do fobftaDccf ifyi^ 

^ Lé doûrs il^'hy^othefei^ Phyfiduc^ 

^eftTii |5lutf téht y fti^lus iuiifolrmie qU0 

celui des fyftètties Métaph^nfiques. De*' 

pu^ inrip, ^s l'c^dre 6c tarrangeroent 

4t rUhivçrs ont changé deux ou trois 

fois.-Défcartés jfàîTôifi nager flans une 

inâtiérè f ubtile ^ doe înfinke de Mondest 

•IdtH; ces Mondes abot^damment poar-t> 

vusv ajiifi^ due ié tiôtre / de (oleit ^ 

di^ iô¥»e> d'étoiles 9 éeolent enveloppéii 

d'un toUrbïlldn de inatiere: cxtfèmci^ 

ment déliée & légère ^ 6e tous les tour^ 

lÂllén^, cpuroient comme ils pouvoient i 

dans miK fluide înittiènfe 6c< infini, r 

- A^j<yurd1mi toutéela eA changé. Ufr 

îA^i^loisa détroit ^r fiitolite puiiTanc^ 

^s'Iéùrbiifonsr'tl a mmibilé ie fluide 

i^m les-fdOtendîty &'a étaUiun'if^akte 

liùmèiife ; dàUls lequel il fait promener 

lesaftres fort à leuraife > 6c fafis que 

jicn les incommode dans leur coai^ 

Ufçs planètes' 6c les comètes » Geiles<^% 

placées dânis^ Àtférens cercles anton^ 

«d*on wktD^ cetttre r cetles^ci dans deà 

-cei'cies inég^y > è^cemrtqoeft^ 6i àilSé^ 

^mtiient dingés^ font €raiii)utIIemttQt. 

^kàrs révolutions* < : . I il 

(Quelques Phyfideus ebjeâi^etit à 

ce nouveau créaceur de Wnifers-i qu'il 



ii6 LBTTUBf GmirotlSiBs; 
Àoit inipqffiblç qv^ faes tifie caufttNU*^ 

ticaller^cfiii CQrp9.pÂtjtoi:qaa«9coa(èi>r 
Ter fon mouvement circulaire.^ .p^MTCff 
que tout; cptffpMv^dèfilq^m ^ft Im^ * ou 
qu'il n'dt point jrecenp,f)îMf liQp|di»ci«ff 
extérieure r enfile une ligne droite qiH 
Téloigne du centre de foo^tQOuvaemeii^ 
c'eMà une des loixjide }si nature b 

flus fôte & la plus.pl>lçrv:€|(.0ar fet 
byficieni. Il (eçobte dp^iC que ifs pbr 
neies devroteqt ^pir depuis Joi^gHCeim 
ceiTé leur mou velQieiiC cic^(]ilaâ»re s & do- 
càriyant uœ t^goedr^ite^)^!^ ul^jr^a- 
dre une vilke aux étpil^s £1$^? 

Ce raifonnement n'emharra^ point 
r Anglois : d'abord il donna ^ la maderf 
sne nouvelle qualité > .Mppell^eif4ê<r#^ 
^ff^f p^ l^queUe les ^rea O90,4ine 
cai^tinuelte,tend^0C9 )^â ts centre. <b 
letir mouvraient:» U pr^omï^à (oiiftiçi 
<9orp9 de ^'litlârçr .tnuto^âkmetfit. e|i c^ 
ion de leuTi ma^ 9 €^ leour. mp fervir 
de} fes termes f enraifon ii^virfe de letar 
§9Mnédi,d^MMjf^ Pàs-kiffi tous ie$ corps 

£e(èrent les uns fur les autres » & par 
» kH3t invioliibtes & iimlt^ables d^m- 
fraââon sllauirt^rent 9iut«dlemw ; i]9 
attirèrent k centre conimon autour wr 
quel ils^toiirooienr > & furent attîf49 
à leur tour par ce mèm<; Ctnttt. L49 
iQâme9.>4^s iWent établies lorfque 
toiis lesLCOflDâ.qtti toumeot autour d'up 



centre $ viennent à toarner ar ec ce ceti* 
tre particulier autour d'un centre épt^ 
iement commun à îd'autres corps. Dans 
ce cas le centre commun attire égaler 
ment tous les corps & les centres par- 
ticuliers > & eneft auffiattiré. Par cette 
loi u^verfelle voici l'harmome de l'Uni- 
irers dévetoppée. 

Les planètes & tous les corps céléftea 
pefent les uns fur les autres^ en s'atti- 
rant mutuellement en raifon inverfe dti 
quarré de leur difhnce» Chacun àê9 
cinci Satdiites de Saturne pefefur Ha 
quatre autels > 6t les quatre autres far 
loi *3 tou^ les cinq pêfem fur Satuitie.y 
qui éft leur centre particulier. Saturne 
nelè fur eux » & tbUs ce$ aftres peAûc 
fur le foleil leur clîntre gébéra)^ 6inG 
que des autres pldtietél}* Le (b)bH pefe 
i (bn tou^ fi]^ toà^ ée§ corps ciui pé- 
fehtfurlûi. Ceft éetti^péfânteuf ^ du 
cette attraftiôti âiiâtudie 9 qui CàAé efl: 
caufe dé la ï^larivé des mouvâ- 
ittenscéïenteâ & dfc^ôïKtsle& mer veil- 
les 9 qui }ues aujoàfdlmi àvc^cnt pafa 
devc^r être tôuféùrsdiîsiâyltopefi imp^ 
nétrables* 

Malgré cette attraftion » fi ntf cdTaire 
an (Vftèmê de F Art^lôis ât qu'il àv<ràt 
tré^ fi à propos y (es advèrfkr^ pre- 
téncKrent que tnéioç en accordàfnl cjuHl 
y eâl dans lés cerjps eette puiâance de 



^iatt^ftt' niatqi^ilement ■:, il farcit impof- 

*fible qu'elle liit la caufe de la régularité 

^éQ$ mouycmens çéle(les , puifque la 

4>e&ntetir 4Qnnaat' aux ailles uneteur 

.dancé qui les <]irige fans cefTe vers le 

..centre de leur révolution , ils.devroient 

.s'y ^^^^ réunis depuis long- tems & avoir 

été confumés par le foléil > dans lequçl 

' M^ fe fef oient précipités* 

^ Cette réflexion p^rut un peu embav- 

iiaflànte à T^nglois armais il feferviten- 

,cûre dM dtpitqu'il avoir de créer. 11 

- donn^ une féconde direâion aux aftre$; 

l'une perpendiculaire > caufée par Tat- 

^traâdpn^ oui les portoit au centre de 

' leur révolution , & l'autre horizontale^ 

:q4i.4es en éloignott. : Ainfi les aftres , 

jQtiiés de fe prêter à ces deux direc- 

: tions différentes , ne pouvant (uivre en- 

.fièrement Tune de» deux ^ furent obli- 

; gés de partager k différent ^ & pri- 

:r)pent le parti dé décrire un cerde. Si 

J:on eût encore contrarié TAnglois , 

Jl eût donné encore une troifiéme di- 

^ re&ion aux globes céleftes > & une qua- 

V triéme mêmç. > fi fon fyftèmeen eik éa 

befoin* 

Rien n'embarrafle les Philofophes 

: Européens. Defcartes créoit des tour- 

.billons grands > petits > mé4iocres; il 

en fàifoit de toutes les . façons. L'Aa- 

;filQis.dont je te parle > a des qualité» 

occultes 



i 
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JKCultes toujours prêtes : rattraftion 
ne lui fufEfant pas > il ajouta à cette 
première vertu fecrette une féconde qui 
écarte les corps , qu'il appella force 
rtpouffamt (i), Ainfi avec ces deux 
qualités il n'y a rien qu'il n*explique ; 
tous les myfteres obfcurs de la Chymie 
fontéclaircis. Par exemple > l'eau forte 
difljpé l'argent fans altérer For ^ parce 
qu*une vertu attrayante, c'eft -, à-dire 
l'attraâdon^ attire dans les interftices & 
fur les particules de ce premier métal 
toute la violence de Teau forte ; au lieu 
<]u'une autre vertu fecrette, la force re- 
poujfante » rend inutile fur le fécond 
métal l'aftion de la même eau forte. 

C^s qualités occultes & renouvellées 
des Grecs n'ont pas été du goût dé 
tout le monde ; mais la nouveauté a 
,£iit pour elles chez les Européens ce 
(qu'elle fait en ^veur de tous les fydéj 
hiés. Les pardfans du Philofophe An- 
Xlois traitent d'imbéciles ceux qui con* 
jCredifent leur Maitre ; félon eux , il 
Xi'eft rien de (i certain , de (i clair & de 
fî évident que ces opinions* Pour les 
prouver , iis*préfentent d'abord douze 
snaius de papier remplies de chif&es. 

( I ) Ubi atcraâio définit , ibi vis repellens fucce* 
este débet. Lefointde l'efface m VattrétSUn fiait, 
doit être le fremier foint oh commence U fine ly- 
.fi^MtUe. Newton &c. Optiq. pag. 3^8. Newcoa. 

lome U P ' 
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» Voici* difent-ilsy dequoi con^afir-^' 
» creles incrédules & éclairer iesigno* 
» rans. Qu'on fciffe attentivement. ces 
» calculs algébriques , qu'on Tuppute 
» avec foin Ta jufteiTe des obfervationd 
)) qu'on a&ices fur Tattraâion , on verra 
>> qu'il iàut , ou que Newton ait cal- 
» calé inutilement & à pure perte> 
ji ou que le Monde foit tel qu'il le dit. 
)> Or » où le calcul eft admis , les idées 
» claires & diftinftes doivent difpa* 
» roitre : par celui que fait Newton 
ji il s'enfuit qu'il doit y avoir un vuide 
'> immenfe ; il faut donc renoncer aux 
)> notions évidentes qui nous font cou- 
j> noitre clairement qu'un pied d'éteo> 
'> due peut changer de place , & qu'il 
y} eft impoffible quHl foit dans le même 
» Keu qu'un autre pied d'étendue. » 

Quelques dures que paroiflent ces 
opinions » il faut ou les approuver ^ 
ou (é réfoudre à être traite avecmé^ 
pris^» & même injurié par les NeVrto- 
niens ; car ils ont enchéri fur les Caf- 
téfiens. Ceux Cl traitoient les Péripa- 
tétidens qui les a voient précédé i avec 
une lenteur infupportable : aujourd'hui 
les Newtoniens les payent de la même 
SDonnoie. 

Je me trouvai l'autre jour préfenfi 
une vive difpute entre un drtéfien & 
unNewtonien. Après avoir parlé qud^ 
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que tems avec beaucoup dVdeor y tOk 
en vint aux in ures; enfin des injurét 
on paiTa jufqu'aux coups. Le NeWto^ 
oien ayant dit que Defcartes étoit ud 
ignorant > le difciple du Phiiofopbe 
outragé répliqua: f^ous en avez mentù 
3> Moi menti > dit le Newtonien ? vont 
» êtes un faquin. » A ce mot le Car* 
téfien faute fur fon antogonifte « & hii 
donne un coup de poing au mineu déi 
Tifage. Cette (cène fe paflbit daiiS^ ué 
Cafte; on fe hâta de féparer tes-éom* 
battans. Après que leur nréihfëre fU^ 
reur fut appaUTée , on tâclia de lë^ rac^ 
commoder. 

Comme le Newtonîen feplaîghoîr 
beaucoup du coup qui! avoit reçu: 
f^ous devez le pardonner a votre âdver" 
faire, dit un platfant qui (e trotivoità 
cette comédie, il aétédéterrktHépitr une 
force Supérieure'-: PmtfaBion a agi 'fur 
nfouf ir fur lui en ratfoft in verfe de vtfs 
quarrés de diftancé , & nialheureitft^ 
ment la farce repoi'ffante venant à 'mah^ 
guer, vous l'avez attiré avec tant de 'Oià* 
lence , qu*il efl venu vous heurter , ^^à 
enfilé une ligHe droite vers le centre i Uu 
4ieu d$ àécrtrehéMemehf un cercU^p 
comme il Paufëit âû faire ^ fi là féconde 
direBion ne M e^t pas Màlhet^eufméht 
fnanqué. Cette p1ai(antèrie ranima la f<!lF- 
toir du Newtonien î les cri^ récc^rff- 



oiencerenc ^ & au liea que la querelle 
lî'étoït auparavant qu'entre deux per- 
ibnùes 9 une troifiéme s*y trouva mè^ 
lés. Enfin Ton vint à bout , après bien 
iies foin$ , de remettre les cbofes dan$ 
l'état où elles étoient avant que la plaî- 
làntcrie eut rappelle la difcorde. On 
repairl^ une féconde fois de paix ; 
& elle fut conclue avec pleine & en- 
tière liberté aux parties ad verfès de per-» 
iifier dans leurs fentimens. . 

Je refiai fart étonné > ain(i qu£ 
tu peux le penfer , cher Yn-Cbe- Chan, 
de la fcene dont i'avois été fpeftateur* 
Je ne pouvois comprendre comment 
lies gens qui paroifloient fenfés , l'é- 
toient cependant affez peu pour fe que*- 
relier en faveur de quelques hypothcfes 
PbiiofopbiqueSf Ma furprife redoubla^ 
lorfqu*ua nomme de bon fens $'ap^ 
procba de moi , me dit : » Vous voyez> 
3> Monfieur > ces deux perfonnes qui 
P> viennent de fe difputer fi vivement ; 
» peut-être après demain çondamne- 
» ront-elles également les deux opi- 
» nipns qui ont fait le fujet de leur 
» brouijilerie ; il tie faut pour cela que 
)> la pi^lication de quelque nouveau 
» fyftème. Il n'y a pas encore troi^ 
» mois que ce zélé Newtonien fe feroij^ 
» fait tuer pour la gloire de Defcartes: 
» il a quitte fon ancien Maftre^ parçQ 
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)) qu*il a cru qu'il étoic moins à la mo- 
3> de que celui qu'il a pris nouvelle* 



3) ment. 

>,Malheur chez les Européens ^ cher 
Yn-Che-Chan, aux fyftêmes qui vieil- 
liiTent: on leur reproche les mêmes 
chofes qu'on exalte dans les nouveaux. 
On fe moaue tous les jours en Euro- 

i)e des qualités occultes d'Ariftote > & 
'on parle avec admiration de celles de 
Newton ; car qu eft-ce que l'attrac- 
tion > fi cq n'eft une qualité plus oc- 
culte que toutes celles des Péripaté- 
ticiens ? 
Poite-toi bien. 

De Paris, le .. .^ 
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LETTRE XVIII. 

Choang, à Yn-Che-Chaiï. 

JE te parlai dans ma dernière Let- 
tre, cher Yn-Che-Chan i de la ja- 
loufie des Perfàns & des précautions 
qu'ils prenoient , pour prévenir les in- 
fidélités de leurs femmes. Je te dirai 
auiourd*hui quelle eft la manière de 
vivre qu'ils leur font obferver dans 
leurs ferraiis » & de combien de diffe- 
rentes fortes ils en ont. 

Les ufàges des Perfans fur le mariage 
différent en bien des chofès de ceux 
des Chinois. A Pieckin, (elon les loix, 
on ne peut avoir qu'une feule femme 
légitime. II eft vrai qu'il eft permis d'a- 
voir plufieurs concubines ; mais elles 
font tous une entière dépendance f & 
même les enfans qui naiiTent de ces 
concubines > font cenfés appartenir à la 
femme légitime. Ces loix me paroiflent 
très-fages 9 cher Yn-Che-Chan , & 
bien plus raifonnables que celles des 
Européens , qui » ne pouvant avoir 
qu'une feule femme > font forcés très- 
foavent de porter la peine des &ates 
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& des défauts de leurs époufès ; font* 
aies ftérilcs , ils font à jamais privés du 
doux nom de père ; ont-elles Quelque 
tache eflentielle f tous leurs enfans s'en 
reflentent. 

On a prévenu à la Chine tous ces în- 
conveniens , en permettant de prendre 
des concubines outre l'époufe légitime. 
Leur état n'a rien de déshonorant > ainQ 

âtfen Europe : on les regarde comme 
es fécondes femmes qui fuppléent aux 
défauts de la première. Les Perfans ont 
imité en cela les (âges loix des Chinois : 
mais ils n'ont point obfervé la princi-r 
pale ; outre les concubines , ils per- 
mettent d'époufer quatre femmes légi- 
times 9 qui ont un même pouvoir & des 
droits auffi étendus. Une pareille cou- 
tume nç peut que caufer un nombre 
infini de mauvais ménages ; il eft im- 
poffible que chacune de ces femmes ne 
veuille commander & l'emporter fur les 
autres. Je crois qu'il faut qu'il en foit 
du ferrail d'un particulier , ainfi que d'ua 
Etat Monarchique ; qu'il n'y ait qu'un 
feul Chef à qui tout le refte obéiffe : 
/ans cette fage règle , la confufion & le 
défordre régnent , au lieu de la paix & 
de Tunion. 

Quels chagrins ne doit point efluyer 
un honime obligé de vivre entre qua- 
tre femmes , dont la jaloufîe mutuelle 

P 4 
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fait naître à chaque înftant quelque fujee 
de difpute ? Les Européens difent qu'ils 
ont bien de la peine à fupporter les ca- 
prices d'une feule femme légitime > 8c 
que diroient-ils donc s'ils en a voient 
quatre ? 

Lçs Perfans fentent bien cux-même^ 
tous les inconveniens qui fuivent la li- 
berté d'époufer quatre femmes ; auffi 
ne s'en fervent-ils gueres. Une autre 
raifon que celle de la tranquillité , ks 
engage eqcore à n'avoir ordinairement 
qu'une femme légitime ; c'eft la dépenfe 
excefCve que caufent les mariages > & 
qui ruine (ouvent les pp'fonnes les plus 
riches ; auffi voit-c«rbien des particu* 
tiers 9 même de bons marchands 9 qui 
n'ont, abfolument que des concubines 
ou des efclaves. Comme tous les en- 
fans qu'elles font font légitimes > atnfî 
qu'à la Chine, il importe peu à un Per- 
làn d'avoir un fils d'une femme époufëe. 

On a encore à Ifpahan une coutume 
qui n'eft gueres en u(àge à l^eckin. Ta 
fais qu'il eft peu de nos compatriotes 
qui prennent des femmes de louage. Ce 
mot même paroit inconnu chez nous » 
quoique dans le fond on puifle donner 
ce nom aux concubines qu'on prend 
pour avoir des enfans , & qu'on con- 
gédie enfuite. Mais enfin cela ne fe fB- 
pule point par contraâ:^ au Ueu qu'cQ 
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Perfe on ioae une femme tout comme 
une maifon ; on la prend pour un an , 
pour fix mois , pour un jour , pour une 
heure même fi l'on veut. Le louage de 
ces femmes n'efl pas confiderable > on 
en a une fort jolie & fort jeune pour 
quatre cens cinquante livres Tannée. Il 
efl: vrai quHI Ëiut la nourrir & Thabiller 
par-deiTus le marché ; mais cela eft peu 
de chofe > & l'entretien d un beau che« 
val coûte prefque autant. L'engage- 
ment qu'on contraâe avec ces femmes^ 
doit être fait en préfence du Juge. Si » 
lorfque le tems eft expiré > les deux 
parties font mutuellement contentes > 
elles peuvent faire un nouveau con- 
traâb ; mais fi leurs humeurs ue peuvent 
s'accorder y chacun fe retire chez foi : 
la femme eft obligée de ne fe relouer 
que quarante jours après la féparation ; 
ce tems eft prefcrit pour donner le 
moyen à une terre > qu'on fuppofè être 
&tiguée 9 de 'pouvoir porter de nou- 
veaux fruits après s'être repofée. Peut- 
être auffi que cet ufàge prend (a fource 
dans la jaloufiedes Per&ns> qui fouf- 
frent t^omours à regret qu'une femme 
qui a été dans leurs bras » pafle dans 
ceux d'un autre.Ce qui me feroit croire 
que ces quarante jours font autant don- 
nés à la jaloufie qu'à la purification , c'eft 
^ttc û on bomoe d'oo certain rang prend 
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une femme de louage > il la loue poat 
quatre- viogt-ans. Les jPerfans avonenc 
qu ils font unbailauflS long , pour qu'on 
ne jouifle point d'une femme qui leur 
a fervi. Tu demanderas peut-être , cher 
Yn-Che-Chan , d!où vient qu'un hoai- 
me 9 qui prend une épou(èpour un tems 
aufli long &c qui pafle ordinairement 
ïétendue de la vie humaine » ne l'épou/è 
pas pour toujours? Je te dirai que deux 
raifoQs font les caufes de ce procède 
qui d'abord paroit fi bizarre : la premie- 
ce y c*eft que s'ils font mariés à une 
femme de qualité > les parens regarde- 
roient comme un affront qu'on lui aflb- 
clât une compagne d'une vile naiflànce; 
h féconde 9 c*e(l les frais immenfes des 
mariages complets 9 dont je t'ai déjà 
parlé , & qui font encore bien pluo 
conliderables chez les Seigneurs que 
chez les particuliers. 

Il me femble 9 cher Yn-Che-Chan, 
quelesPerfans» avant le droit d'avoic 
des concubines & des efclaves 9 auroienc 
dû ne point introduire outre rufage de 
ces femmes & celui des époufes légiti- 
mes « un troifieme utàge, qui^ de quel- 
que côté au*on le regarde > devient inu- 
tile. Un nomme eft-il riche ; il peut 
avoir deux cens concubines. A quoi 
donc lui fert~ii d*époufer une ou deux 
femmes pour cinq ou fix mois ? fiemar* 
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^ne 9 cher Yn-Che-Chan ^ qu'il ne les 
a jamais vâes > & qu'ainfi ce ne peut 
être Tamour qui le détermine à ce choix* 
Mous prenons à Peckin des concubi- 
nes pour fuppléer à nos femmes légici* 
snes ; mais nous nous en tenons-là » &c 
nous n'alloni point inventer une efpece 
de mariage inutile» 

Je trouve qu'il y a dans cette coutu- 
me Perfànne de la bizarrerie , & eJle 
eft d'autant plus grande > que Ton ne 
doit point efperer de trouver dans ces 
lèmmes de louage la même complai-» 
fance que dans des époufcs perpétuel- 
les ) ou dans des concubines. Une fem- 
me 1 de(tinée à pafler Tes jours avec un 
homme > tâche de (e conformer à Ton 
humeur 9 s'efforce de gagner par fes 
Ibins (à tendrefle; elle connoit que Ton 
bonheur dépend de la complaifance Se 
de l'amour qu'a pour elle un mari avec 
lequel elle doit vivre 6c mourir ; mais 
une femme > qui fait qu'à la fin de l'an* 
née fi elle le veut> elle n'aura plus rien 
à démêler avec un mari » n'a aucun mé- 
nagement à garder. Elle k foucie fort 
peu d'avoir de bonnes manières pour 
une perfonne qu'elle va bientôt quitter : 
elle a toutes les hauteurs f toutes les 
fantaifies des époufes perpétuelles , (ans 
en avoir les, douceurs ni les attentions. 
Je regarde dans on ménage une femme 
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de louage , comme un domeftique qui 
fait que (on maitre doit le renvoyer à 
la fin d'un voyage : il s'embarrafle fort 
peu d'avoir foin de Tes équipages ; il 
ibnge^plutôt au moyen de trouver un 
nouveau maitre en arrivant à la ville. 
Je fuis certain qu'une femme de louage^ 
les trois ou quatre derniers mois de loo 
bail, n'eft occupée que de celui qu'elle 
fonge à faire avec quelque nouveau 
mari. 

Les concubines ne font pas moins 
obligées de tacher de s'attirer Tamitié 
de leurs maîtres > que les femmes légi- 
times celle de leur mari ; le plus grand 
honneur qu'elles puiflent avoir > étant 
celui de recevoir leur maitre dans leurs 
bras. Dès qu'elles ont ce bonheur > el- 
les fortent de l'état fervile où elles ge» 
miflent : au lieu d'efclaves qu'elles 
étoient » elles deviennent mères d'un 
légitime héritier de la maifon ; elles 
ibnt fervies , logées > vêtues > ainfî que 
des époufes légitimes. Ne (bnt-ce pas là 
des avantages aiTezconfiderables 9 pour 
obliger des femmes à être complaifàn- 
tes > & à s'efforcer de (aire tout ce qui 
peut les conduire à cet état? 

Plus j'examine > cher Yn-Che-Chan » 
Tufàge des femmes de louage » & plus 
îe le trouve inutile > condamnable > & 
si&me pernicieuse à la tranquillité de« 
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bommes. Les Loix Chinoifès font en 
cela infiniment plus fàges de n'avoir 
point admis de ces contrats paffagers» 
qui donnent à une femme pendant un 
tems tous les droits d'une époufe^ fans 
l'obliger à en avoir les qualités requi- 
Ces 9 pour le bonheur d'un époux. 

Les Per(àns doivent d'autant plus 
craindre l'humeur & le cara&ere d'une 
femme que rien n'oblige à fe contrain- 
dre > que la vie que le beau fexe mené 
dans le (errail inipire une nonchalance ^ 

3ui peu à peu étouffe tous les fentimens 
e vertu & de générofité. Il s'en faut 
bien que les femmes penfènt à Ifpahan 
ainfi qu'à Peckin^ & qu'elles foient aufli 
iufceptibles de l'amour de la gloire ; 
elles ne fongent uniquement qu'à ce 

2ui peut flatter leurs fens ; elles font 
tendues pendant toute la journée fur 
des fophas > k font frotter & grater 
les jambes & le dos par une jeune ef- 
clave": c'eft-là un des grands plaiiirs des 
Perfanes. ( i ) Au refte , elles ne s'oc- 
cupent que très-rarement à des ouvra- 
ges manuels; les hommes même les 
entretiennent dans cette luxurieufè in- 
dolence. Lorfqu'on leur demande la 

' ( I ) J'aime encore mieux nos Françoifes paT' 
font une oartie de leur vie a fe coëfièr » & l'autct 
It jQuec à u çomete Se à allçr aux fpeâaclei^ 
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raifon d'une conduite ^auffi extraordi-^ 
mire > ils difent que Dieu fit les femmes 
pour le piaifir des honnnes > & qu'il elt 
jufte que ceux-ci à leur tour leur pco 
curent du repos ; aui& prefqoe tons 
les ouvrages brodés > les toiles , tes 
tapis 9 entin tout ce que font nos fem- 
mes à la Chine» eft travaillé ici par de9 
hommes. 

Nous regardons à Peckin nos fèm« 
mes comme des compagnes fidèles^ qui 
nous aident à porter le poids des affei- 
res domefti'ques , qui nous foulâgent 
dans les embarras du ménage, qui nou$ 
aident dans l'éducation de nos erikns; 
aufli retrouvons- nous en elles de& fen- 
timens qui répondent à notre façon de 
penfer. Mais à Ifpahan, où Ton n"ett 
6it aucun cas que pour fatisfaire (à paF- 
fiori , où Ton méprife leur èfprit , Jeut 
adrefle & leurs connoiffances , elles 
répondent parfaitement à l'idée qu'on 
en a ; & à force de les tnéprifér , on 
les accoutume à (e rendre véritaÛemenc 
dignes du plus profond mépris L'in^ 
doience dans laquelle elles vivent, Toi- 
ïîveté où elles croupiflent leur donnent 
tout le loifîr d'inventer dans leur re*- 
traite tous les ftratagèmes les plus cri- 
tnitïck qui peuvent fatisfaire leur baioef 
îeur jaloulie , leur vengeance & feuY 
atnoùr, Elles ont recours au ppifoU 
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pom k délivrer de leors rivales > aux 
philtres pour fe faire aimer de leurs ma* 
ris ou de leurs maitres ; elles emploient 
vies remèdes pernicieux pour rendre fté- 
rilesles autres femmes. 

Les Juives 9 qui vont dans les ferraib 
vendre des nipes , des bijoux ôc des 
parfums > donnent^ fous ce prétexte > de 
ces liqueurs empoilbnnées , qu'elles ie 
font payer bien chèrement. Ces mife- 
râbles le prêtent aux crimes de toutes 
les jeunes femmes > auprès defquelte 
elles peuvent s'infinuer. Juge > cher 
Yn-Cne-Chan , fi Ton peut regarder 
comme heureux un homme > qui pafle 
& vie au milieu d'une troupe de Mé- 
àées f dont il eft prefque impoffiblè 
qu'il puifle empêcher les trahifons ; car 
malgré toute précaution , elles font 
û difCmdées & fi adroites , n'ayant 
d'autre occupation & d'autre foin que 
de faire réuffir leurs fourberies > qull 
cft prefque impoflible qu'elles n'en viert- 
nent point à bout. Les trois quarts deis 
Perfans , fur-tout ceux qui ont beau^ 
coup de femmes i ne font occupés danès 
leur ferrail qu'à les faire châtier , pour 
les punir des crimes qu'elles ont com- 
mis ) ou de ceu^ qu'on a découvert 
qu'elles vouloient -commettre. ■ Les 
unes font renfertnées dans des prifons 
pbfcures ; les autres font fouettées 
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avec des verges > quelquefois même 
battues avec des bâtons Les Eunuques 
font chargés de ces cbâtimens : ces hom- 
mes barbares > fi l'on peut appeller honv- 
mesdes gens qui n*en ont ni les parties 
les plus ^flentielles > ni les qualités les 
plus réelles , fe vengent avec plaifir fur 
ce (èxe des maux qu'on leur a laits dans 
leur jeunefle > pour pouvoir leur en 
confier la garde fans aucun rifoue. 

S'il falloit choifir , cher Yn-Che-Chan , 
çntrç les ufages 4es Perfans , ou cent 
des Epropéçnç^ je ne balancerois point 
à' choifir cei^x des derniers: du moins 
la trop grande liberté ^qp'ils donnent 4 
leurs femmes 9 ne leur eft-ellç pas une 
Iburce jperpétuelle de chagrins ; au lieu 
que l'eldavage où les Periàns tiennent 
leurs femmes > leur caufe journellement 
mille déplaifirs. Entre ces deux excès 
Us Chinois nos compatriotes ont choiû 
un jufte milieu ; & quiconque exami«- 
nera (ans prévention nos coutumes fur 
le mariage & fur les femmes > fera for- 
cé d'avouer 9 de auelaue Nation qu'il 
foit , qu'elles font les plus fages de l'U- 
nivers. 

D*I/pahan > /r. • . • 
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LETTRE XIX. 

Kieoù-Che > à Sioeu-Tcheou. 

D Epais deux jours , cher S?^^"* 
Tcheou , jefuis arrivé à N'êafaki, 
la feule ville du Japon où il ^^it per- 
mis aux étrangers d'abordé» VS?/^^ 
nois même > quoiqu'anci^^s. Alliés -oc 
anxis des Japonois > nefori- pomt exemts 
de cette règle , & décris que le Japon 
cft fermé , il l'eft épi*lement pour tou- 
tes les Nations. Il eft vrai que les Hol- 
landois & les Chinois par grâce fpé- 
ciale ont la liberté de venir négocier 
à Nagafaki ; mais pendant letemsqu)l« 

Jr font , ils font plutôt traités en pri- 
bnniers , qu'en perfonnes libres , qui 
devroient jouir du Droit des gens ôc 
de celuide Vhofpitalité. 

Tu feras peut-être curieux de (avoir 
au vrai ce qui à été la cai;ife de la ré- 
fblution que prirent les Japonois d'in- 
terdire l'entrée de leur pays à tous lei 
«étrangers. Je puis te fatis&ire aifément; 
car depuis que je fuis ici > Ton m'en 
a inftruit parfeitement ; & je puis te 
4ir^ par avance que parmi les . cauiei 



que les Miffionnaire» oublient à la Cbt-^' 
fgi de leur e>i;il 5 il y en a les trois qoare» 
de fâuiTes. Ils cachent avec raifou les 
véritables , de peur qu'on ne vienne à. 
îbupçonner Teur conduite » & qu'on ne 
îs chafle de la Chbe , ainfi que du Ja- 
?S. Cela pourroit bien arriver quel- 
^"^ur : TEnipereur qui règne au- 

£' îuràVui ^ a commencé à diminuer 
eauco^ leurs privilèges ; il paroît 
même qu^J fongc à les exiler entière- 
ment de fè^tats. 

Je revieiSsau fu jet qui fit bannir tou- 
tes les nationsvb^rQp^ennes ; Indien- 
nes & Afiatiqu^ du Japon. H y avoit 
déjà quelques teo^ que les Japonois 
fe plaignoient de l^orgueil & de l'ava- 
rice des Portugais : ces étrangers s*é- 
toient établis dans le Royaume depuis 
pluiieurs années > ils y a voient été re- 
çus arec toute la politefle poiTible. En- 
nuyés de fe contraindre > & de vivre 
dans cet état de fimpiicité & de pau- 
vreté , qu'ils difoient être venus cnfeî- 
gner aux Japonois > ils levèrent le roaf> 
que & fe livrèrent entièrement à leur 
tempérament. Les Eccléfîaftiques vains 
& fiers 9 ainfi que tu dois t'en ètreap- 
f>erçu depuis que tu es en France 1 
croyant être déjà les maîtres abfohis 
danslepavs , n'eurent plus aucun ^rd 
l^ttf les pIusgraQds Seigneurs. Unroo^ 



t H T T It B X î X. i»r 

lâfe Portugais » que les Européens ap- 
pellent Evêque , reucontra un jour dans 
•un chemin un des premiers Mandarins ^ 
^u Royaume : non-feulement il ne for- 
tit point de fa chaife > ainfi que Tuifage 
établi & autorifé par les loix le deman- 
(doit ; mais il pafTa fièrement auprès 
de ce Seigneur lans lui faire la moindre 
ipoliteflfe. Le Mandarin reflentit vivc- 
jnent un affront auffifenfible, &s'en 
plaignit àFEmpereur dans les termes les 
plus amers. Ce Prince > é toit déjà irrité 
contre les Portugais » 6c (acné que 
leurs MiflionnairesprèchaiTent une nou- 
velle Religion 9 incompatible avec celles 
qui étoient alors établies. On s'apper* 
cevoit déjà qu^elle produifoit des ini- 
mitiés & des labufies quêtât ou tard ne 
pou voient manquer de nuire à la tran- 
quillité de la Chine. L'Empereur donna 
nn Edit> par lequel il étoit défendu d'en- 
feigner dorénavant les dogmes desChré- 
tiens 9 & ordonna aux Portugais de re- 
tirer leurs Miffionnaires & de n'en plus 
{envoyer de nouveaux. 

Cet Edit ne (iit point exécuté à la 
rigueur. Les .Portugais continuèrent 
jd'amener de nouvelles recrues de Prê- 
tres ; les anciens s'étotent cachés chez 
4es Japonois de leur Religion. Enfin 
avec le temsi tout auroit pu revenir dans 
£)n pnemisr état , & les Portugais au- 



v^ 
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f oient recouvré ratnitié des Japono&f 
mais loin d'agir avec politique ^ & de 
plier habilement les voiles pendant Fo* 
rage 9 ils parurent toujours aai& fiers 
êc auffi vains. Quelques Prêtres f en- 
voyés par le Gouverneur de Manhiic> 
en qualité d Anibafladeurs à l'Empereur 
du Japon 9 prêchèrent publiquement à 
Miaco > quoique ce Prince les eiit Bit 
prier de n'en rien &ire : les Jéfuites 
même à ce que m'a dit le Japonots donc 
je tiens cette biftoire> mandèrent à ces 
Prêtres de ne point manquer auic ordres 
de l'Empereur. Je reconnois à cela leur 
politique > & je n'ai point de peine à 
croire qu'ils n'eurent aucune part à cette 
dernière fotife des Portugais. Quoi 
qu'il en foit , les Prêtres déibbéir^nt 
formellement : un imépris pareil aux 
.ordres du Souverain indigna non-fèa* 
-lement l'Empereur ^ mais révolta tout 
l'Empire. JLa haine , qu'on conçut con- 
tre les Portugais , devînt &ta!e à tous 
ceux qui protefToient leur Religion. 

Ce qui acheva de donner de l'horreor 
aux Japonois pour tous les Chrétiens, 
fut la découverte d^une conjuration des 
Portugais 6c des Profelrtes qu'il^aivoient 
dans ie Pays > contre ia vu» de l'Empe- 
reur. Ils prétendoient autorifer^ leur 
«crime » fous le prétexte que pour l'a- 
vancement de leur Adiffoo il kur étoit 
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permis de Êiire périr un Mo(tiurqae> 

Su'ils appellent idolâtre. Juge , cher 
ioeu*Tctieou » quel iera le fort des 
Afiffionnaires à la Chine» fi l'on vient 
jamais à y être inftruit qu'ils fpnt ca- 
pables de foutenir une opinion auffi abo- 
minable* Je ne doute pas qu'ils ne m- 
fent chez nous ce qu'ils ont fait au Ja« 
pon , s'ils en trouvoient l'occafion &« 
vorable. Je t'avoue que je me fuis 
toujours défié de leur feinte douceur; 
& je necomprens point comment notre 
ami Yn-Che-Chan peut être auffi porté 
pour eux qu'il le paroit. Si ce ne font 
que les fciences qu'il aime dans les Mir» 
fionnaires; ilauroit pu retrouver les 
mêmes reflburces chez bien d'autres 
Européens y qui penfent d'une manière 
bien plus fincere : & je préfere à la 
connoifiàncedesMiffionnaires celle d'un 
Mardund Nantois > par le moyen de 
qui nous avons lu quelques livres PraiH 
çois » qui valent mieux aue tous ceux 
que nous ont prêtés les Miffionnaires » 
dont la plupart nous paroiflbient fi &« 
des & fi ennuyeux. Nous n'aurions ai»- 
cune véritable connoiflàncè de l'Euro* 
pe y fi nous ne la connoiffions que par 
•ce que nous enavons appris > ou par les 
Millionnaires , ou par leurs livres. Ta 
dois en être aâuellement bien perfiiadé: 

qoant à moi| les convcriàtloQS que i'ai 



'ici avec les Holhndois, & que j*ai eue* 
& Peckinavec des Ânglois 9 m'ont biea 
ouvert les yeux. 

Je reviens , cher Sioeu - Tcheou> à 
h conjuration qui caa& la deftruftioQ 
totale des Portueais : elle fut décoa* 
verte par les HoUandois. Ces der- 
niers s'étoient établis 4iu Japon , malgré 
les calomnies dont les premiers les 
avoient noircis: Vis vouloient les faire 
pafler pour des pirates & des voleurs* 
Ces faufles accu&tions & les nouvel- 
les tentatives > que les Portugais fài- 
tbient tous les purs 9 pour détruire leur 
commerce 9 les engagèrent à chercha 
tous les moyens de perdre à leur tour 
des ennemis auili dangereux. La fbrtn- 
fie leur en fournit un , dont ils Te fervi- 
«•ent heureufement. Près du Cap de 
*Bonne-Erperance ils fe rendirent mai* 
très d'un vai0eau Portugais qui retour- 
lioit à Lifbonne ; ils trouvèrent dans ce 
Mtiment des lettres qu'un Japonoisy 
nommé Moro , zélé Chrétien & Chrf 
dès Portugais établis au Japon , écri- 
Toit au Roi de Portugal 9 pour l'infbr* 
mer de l'état où ésoit la conjuradoa 
ou'on avoit tramée contre la vie de 
TÉmpereur^ & pour le prier deluien«- 
*troyer hà vaifleaux qu'on lui avoit pro- 
fois, afiû;qu*îl pût finir ce qu'il avoit 
' ' Les 4K>mft des parincipaiix 
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eonjarés fe trou voient dans cette lettré: 
on y voyoitaufliune longue priere^ponr 
obtenir dans le mafTacre de FEmpereur 
& de Tes courtifans , la bénédidion du 
Pontife Romain. 

Les HoUandois étoient trop anima 
contre les Portugais pour ne point faire 
ufage de cette lettre. D'ailleurs leur 
honneur étoit intéreffé à fàuver la vie 
d'un Prince > qui leur avoit donné mille 
marques de bonté êc d'amitié. Ils l'en^ 
Toyerent au Prince Firando , qui la 
communiqua à la Cour. Figure*toi» 
cher Sioeu-Tcheou , quelle tut la fur* 
prife & l'indignation de 1 Empereur : 
on arrêta tous les Portugais qui étoient 
à Nagafaki ; on fit brûlée vif le Capi- 
taine Moro» Pendant qu'on inftruifoit 
les procès des coupables , un bâtiment 
Japonois intercepta une féconde lettre 
du même capitaine Moro» écrite au Com« 
mandant des Portugais de Macao» qui 
confirmoit tout ce qu'on avoit décour 
vert par la première. 

^ Dans tous les pavs de l'Univers on 
e&tpris la même refolution^ que celle 

?ui fut pour lors exécutée au Japon» 
>n bannit pour jamais tous les étran- 
gers du Royaume > excepté les Hol- 
landois en faveur de l'avis qu'ils a voient 
donné , & les Chinois à caufe de leur 
ancieaneaUiance^desartsqu'ilsavoieQi 



apportés f aififi que des fctences qu'ibr 
avoient enfeignées aux Japonois. On 
voulut au(C empêcher que les'naturelsda 
pays ne pufTent aller dans les contrées 
étrangères ; on craignit c^ue la moindre 
fréquentation avec des gens , capables 
de commettre les plus grands crimes 
& de demander la bcnédidion du Cbd: 
de leur Religion à la veille d'aflaffiner 
un Souverain au milieu de fes Etats i 
ne corrompit les mœurs , & n'éteignk 
les fentimens de vertu. On ferma donc 
le Royaume pour les habitans > ainfique 
pour les étrangers : il fut défendu aux 
uns d'y aborder fous peine de la vie f & 
aux autres d'en fortir. - 

Cette loi eft obferyée aujourd'hui 
très-rigoureufement. La haine des Ja- 

Ï>onois pour les Portugais retomba après 
eur exil général fur les naturels du paysi 
4ui avaient embraflfé leur Religion : 
on les perfécuta cruellement , on leur 
£t fournir les plus cruels f^pplices ; eo 
un mot ces malheureufes viftimes dé 
la vanité , de l'avarice & de la mauvaifè 
foi des Portugais eiTuyerent toutes forâ- 
tes de cruautés. Leurs compatriotes > 
aufii criminels à leur tour que les Eu- 
ropéens qu'ils ayoient châtiés , (è baî- 
Serent avec avidité & avec fureur dans 
irfkng. 

: Xaot de barbarie révolta enfin ces m- 

fortooéi» 
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fortunés* Près de quarante mille^ voyanc 
qu'on vottlott les ntre oerir par le feu* 
par des croix f par les (upplices les plut 
aifireux > & ne pouvant » malp^ré toute 
leur (bumiffiony obtenir de vivre traii« 
quilles dans quelque retraite cachée » 
tefolurent de vendre chèrement leur 
▼te à leurs bo'urreaux. Je ne (aurois » 
cher Sioeu-.Tcheou y les blâmer de 
leur deflein. Quand on viole toutes les 
loix de rhumanit^ , ondifpenfe les hom« 
mes des règles ordinaires & des fer- 
mens qu'ils ont (àits* Dans^un Tf ran il 
ny a {Hus de Roi : fi je défens ma vie 
contre on barbare qui veut me la raviri 
ie ne manque point aux loix tle la fu* 
bordinatîon ; je ne fais que fuivçe cd- 
les de la Nature. Elles ont été ds tout 
teros ; & les autres n'ont pris naiflànce 
que lorfque les hommes ont commencé 
à être criminels > & qu'il a fallu les pu- 
nir p pour afiârer h tranquillité 4e la 
Société. 

Les quarante mille ChrétiensTe re- 
tirèrent dans une vieille fbrterefle ( i )» 
réfblus de (ê défendre jufqu à l'extré- 
mité. Le Souverain les y afliégea dans 
iedeflèin delesexterminer entièrement: 
il en vint à bout , & ce fut en partie 
par le iêcours des Hollandois. Juiques 
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ici ta as vu ces Européens tenir une 
.conduite irréprochable dans tovs |^ 
différens événemens» arrivés pepdan^ 
ces dangereux, orages; .mais daos cette 
dernière occliiion ils k rendirent :pve& 
que auiC coupables aux jeux. de1*U^ 
fiiversi que les Portugais qu'sk^voienr 
fait cbafler avec tant de raiTon. Unaotn- 
mé Kockibecker > Chef des Hollandcris^ 
vint mouiller avec un vaifleau de guer* 
re auprès de la ville affié^ ; & pour 
complaire lâchement à rBmpeneur f il 
fit tirer contre cette ville plus de cinq 
cens coups de canon. Il donna même 
fix pieceir d'artillerie f qu'on employa 
dans une batterie qu'on avoit dreffée 
fur la terre. Enfin le funefle (ècours 
des liollandois fit périr quarante miUe 
perfonnes p quicroyoientau.tnëme Dieu 
qu'eux , & qui n'étoient perlécucés qu à 
caufe de cette croyance. 

Ke Ciel f toujours jufte & vengear 
des forËiits > ne permit pas aue la balfe 
& lâche compIaiÊince des HoUandois 
produisit le fruit qu'ils en efperoieiic. 
Les MiâiAres Japonois , loin de les 
en aimer davantage , commeocerent 
à lesméfeftimer : ilsattriboerencàune 
poKtioaie dangereutè & à une avidité 
infc^tiaole de l'or » ce qu'ils vooioient 
qu'on crût être la fuite de leur fbu- 

wSion aus: o^dires.da Fxipoe > .& de 



içor actadaementàiàpeifonne. Oniioit 
€o délibération fi on ne les diafl^foifi 
^inc à lear tour , ainii que les Bor- 
togai5« ^elle leçon pour ceux # qji}i^ 
fous i'efpoér d'une récompenfe iqctr-' 
tiine.^ ié livrent aux excès, ks pl^ 
odâçuxii .Bsflevr oient fonger (^*^n 
aime le crime dont on . rectr^e ^«tiriQiii? 
Broât ; vms qifon nen hait pas «lojns 
Je cdinineL Les Miniftces JstpOB^ 
cndgooiônt que Je même intérêt o^ 
avoit fait prendre aux HoUaodoisiM 
armes contre <ie pauvres gent cm {iid:n 
voient Ia mime Religion ^ qui. eem^im^ 
mu Ciel par la même porter neiles fîft 
un jour4<BFemr eonenisda'OièQie Bjèi-*' 
ce quiis a voient fervi* Enfin >f&aj^ 
ces réflexions ia reccomcnflàoce Icia^ 

forta fur la crainte : on fttnmt fnUi 
lollaodois de continuer^ comonvcci:^ 
mais- en les enferoia. :daias une* peinitcr 
ifle auprès de Nagpafkki. Ceft-làlleibst 
«fidroitoù Us poiâent cefter.y & 1^^ 
que leur liberté, fefoitaccciie , ene^die' 
iBinue tous les jours : leur conduite 
obéifTante ne fert qu'à augmenter la 
ialoufie & la méfiance des Japonois* 
ti'ifle où ils font eft renfermée par deï 
planches de ûpin ,.donrclle eft entou- 
rée. Cette prifôn ♦ Ccar peut-on nom- 
mer autrement une pareille demeure? ) 
n'a que fix cens pieds de longueur fuc 
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deux cens de largeur ; on ne peut y 
entrer & en (brtîr one pu un ordre 
du Goovemear de Nagafaki. Il eftdé— 
fendu aax bateaux de h ville d'y abor- 
der 9 & Ton ne prendront point autaat 
de précaution a garder des prifen- 
lûera 9 qui auroient commis les plus 
cnormes crhnes» 

Les Chinois > cher Sioeu-^Tcheou» 
ibnt an(& reflêrrés aujourd'hui que» 
Hoflandms ; ils ont auffi perdu cous 
leurs anciens privilèges. Je fen dirai 
ks nôfons dans tna première Lettre. It 
me feroit donc impom>ie de concemer 
ta curiofité & de iàds&ire h mienne^ 
fi itt mémoires , dont je fuis dnrgé 
pour les Minifires d'Etat y ne me pro* 
curoient Tavantage d'être conduit à Je- 
do f capitale de ce Royaume. Je ne 
fiis pourtant pas le tems que je par* 
tirai , pour me rendre à la Cour , at- 
tendu le non^re de oérémootes an'9 
faut effuyer avant de pouvoir fiuls&ire 
la piéfiancedes Japonoic. 

Porte-toîbien» 

De Né^afiki It, . i 
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LETTRE XX. 
Kieoa-Che> à Sioeo-Tcbeott* 

JE vais t'apprenâre f cher Sîoca- 
Tcheou 9 ainfi que je te le promis 
dans ma dernière Lettre > les raifoos 
qui ont obligé les Japonoîs , nos an- 
tiens amis 6c altiés y i nous traiter avec 
«mcant de tigueur que les Holiandois. 

Après la découverte de* la conjura- 
tion dont je t'ai parlé > les Espagnols 
& les Portugais ayant été entièrement 
chaflés^ les Hollandois relégués dans 
la petite îfle où ils font encore > on 
nouslaida la liber té du commerce* Nous 
fûmes les raaitres d*apporter toutes les 
marchandifes que nous voulions y de 
les vendre^ à qui bon nous fembloit. Il 
cft vrai que Nagafaki étoit la feule pla- 
ce où nous p&fTions nous établir : c'é- 
toit aflez pour rétabliflement folide ôc 
commode de notre commerce y & il 
aaroit été fort heureux pour nous que 
les choies euflent toujours reftécs fur le 
même pied ; mais il étoit deftiné que 
les Portugais nuiroîent aux Chinois , 
comme ib avoientfaità toutes les au-* 
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très Nations. Ils vinrent $*établir ches 
nmis ; noiM les r«ç(uii«» ; ih ne aiait^ 
querent ^as de faire venir d'abord ^u— 
fleurs recrues de MKfionnaires. Ces gens 
néSf je crois > pionrcaufêr des troubles 
& des divifKDns dans les Indes 9 ne Ce 
virent pas plutôt rapprocha du' Japon j 

Îu'ils gagnèrent plufieurs marchands 
. Ibinois & plufieurs Capitaines 4e M* 
roques pour tranfporter dans ce RoyaiH 
me des livres qui traitoient de leur He- 
figion* Ilspenfoient par-là rallumer on 
feu qu'on avoit eu tant de peine à 
éteindre > & qui ne Tavoit pu être que 
par des fieuves de (àng. 
, Cela étant venu à la connoîflànce des 
Minières Japonois» ils réfolurent de 
niettre les Chinois fur le inème pied 
que les Hollandois; -ils nous regardè- 
rent mènxe'co(nme plus dangereux que 
!:cs premiers , puifque nous fâvorifions 
es cruels ennemis > qu'ils leur a voient 
aidé à détruire* Nous fûmes donc pri- 
vés de tous nos privilèges , & j'oie te 
dire, cher Sioeu-TcheoiT^, que nous 
fommes aujourd'hui plus gênes '& plus 
reflerrés que les HoUatâois» parce 
qu'on fe figure au on a moins à crain- 
dre d'eux que de nous. >> On croit 
» toujours.) m'a dit un Jàponois > que 
î> vous apportez quelques paquets ve- 
i) naat de la part des Mii&onnaires. La 



» trafiqtiàlîté dobt dtt^)6«it au]6ard-huî 
3» au Japon > iiftérfffe nptt - feulement 
>» le Prince , mats f on^ fes Citoyens à 
^ prévenir toutce qoi Ik poXirroittrou- 
^ bler* Or, rien n'eft pHis propre à 
>^ produire cet effet , querétabliflement 
» d'une Religion qui permet de tuer 6c 
5' de détrôner un Roi qui en profcflcf 
3* un^autre. H n'y a aucun Japonois 
'> qui ne frémiffe, forfqn'il lit dans les 
3> Annales de cet Empire que les 
M Chrétiens , qui conjurèrent à l'infli- 
^ gation des Millionnaires , deman^ 
>* doient la bénédiâiion de leur Sou- 
» verain Pontife > pour TeKécution d'u- 
y'r neentreprifeaumaboroîn^ble. Quelle 
» confiance peut-on accorder à des 
» gens q-ut prétendent que leur Reli- 
>» gion les exemte des obligations les 
îi plus (acrées , leur permet de violer 
w leur ferment , de détrôner les Sou- 
» 'Veraibs , d'exciter des içuerres cîvi- 
>î les 9 dès quHï s'agit d*étendre l'Em- 
ît pire ôc les droits de cette Religion? 
>* Nous aimerions mieux avoir parmi" 
>> nous les fcéletats les plus détermi- 
» nés f que les fourbes Portugais dont 
^5 nous nous fommes fi heureufemenif 
5i débarraflTés ; du vaoms nous nousdé- 
jr» fierions <Jes premiers, & nous pour- 
>^ rions nous foultrairle à leurs mauvais 
ir deffeins. Mais côiûmatit fe garantir 

R4 ' 
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^> de ceux des autres ? Qui finipçoir^ 
» ncroitdes gens^ qui ne prêchent qvse 
>> la patience > l'humilité , robéifiance » 
» le mépris des richefles » fobfervSiàoti 
>> des loix f d'être les plus dangereux 
» impofteurs de TUnivers » de cacher 
» fous l'apparence de ces belles doc- 
» trines le dogme affreux de contf aîn- 
» dremêmejuiquaux Souverains d'em* 
» brader leur opinion» ou de les priver 
^> de leur Trône. 

>> Vous ne (auriez croire » continua 
» le JapoQois » combien nous fooimes 
» heureux aujourd'hui » oue nous ne 
» craignons point de trouoles domet 
» tiques » que nous n'avons aucune- 
» apprébenuon que le conmiercedes 
» étrangers nous corron^e & nous re- 
^ plonge daos des maux , dont la Na« 
» tien seft reffentîe pendant fi long- 
» tems. Nous avons réformé les an^ 
» ciens abus introduits par les Porta- 
» gais » & augmentés par tous les Eu- 
» ropéens ; nous tâchons d'infpirer de 
)) bonne heure à nos en&ns un efprit 
» d'induftrie pour faire fleurir le corn- 
^ merce intérieur du Royaume ; nous 
» protégeons les fciences ; nous exci- 
yy tons ceux qui les cultivent à s'y per- 
» feâdonher/par des récompenfes & 
^> par des motifs de gloire ; nous em- 
» péchons qo*oa ne fe relâche de la prar 
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^ tique des loix f par le moyen dd 
» grand nombre dlnfpeAenrsque nous 
>> avons établis dans tontes les villes » 
3» bourgs & villages. Ils neibnt occu- 
» pés qa'à maintenir Tordre & la dif- 
>• dplîne : ces Jages &ges ât équita- 
» blés f rempltflent fi bien leur clûrgef 
y* que tout TEmptre eft anîoard'hai 
^ une école de civilité &: de bonnes 
y mœurs* Il eft impofTibfe > quelque 
30 foin que Ton prenne i que parmi un 
V grand nombre d'hommes , ils ne s'en 
y> trouve toufours quelques * uns de 
y> vicieux ; mus nous puniflbns le cri* 
» me févéf ement » & fi nous ne pou* 
» vous pas empèclier qu*tl y ait des 
3» méchans > nous ne les tolérons 
» point. 

» Voilà quel eft Féiat intérieur de. 

y> notre pays. Quant à ce qui regarde' 

>> rexterienr , nous n'avons rienà crain- 

» dre de nos voifins. Les Chinois , qui 

1» font ceux qui pourroient lioûs atta* 

» querleplusairément> nous craignent 

i> & n'oferoient entreprendre^ one 

^r guerre quilsfauroient ne devolrpoint 

» avoir pour eux des fuites heureufes. 

y» D'ailleurs «conHnenous ne fongeons 

» point à faire de conquête ni à nous 

M agia:randir , perfonne ne nous ap- 

>» prébende. Nous trouvons dans notre 

^ Êigeflè & notre modération un moyen 



>? ^(Tucé d'evîterples guerre éâan^i^r: 
>» mais à tout événement noua avon»: 
» toujours un bon nombre de troupe^^ 
yjf prêtes à marcher aa {Premier ordres 
>? Nous craignonis fi peaoosfenDeims^ 
» ôc fur tous les> Portug^ & les £P 
>> pagogls « que pea detems après que 
)> nous les eûmes bannis les uns & les 
» autres y nons ne balançâmes poioc de 
» leur &ire l'afl^ont le plus iangbot ^ 
yy parce qu'ils avoient ofé dâbbâr aux 
)> ordres que nous leor avions doniiés» 
>> Peut-être ierez-vous bien aife , coo- 
>) tinua le Japonpis f d'être inftmic de 
)» cette biftoire* 

» Les Portugais lïigretiant tof^omm 
^ d'avoir été exilés die cbez noos^ leur 
» avarice leur renouvellant ans cefle 
» ce trifte fouvenir f ils réfolorent de 
^> tenter tous les mof ens pour être 
» rappelles dans le Roy^aume : ilsfeu-^ 
» tolent que les* voyes de force fi?- 
» roient inutiles ; ils earent recours à 
>> celles de la doueeur &c de thumili- 
)) té« Ils firent partir de Mâcao deux 
» Ambafladeurs f accompagnés 'd'une 
» nombreufe fuite, pour fe rendceau^ 
» près de TEmpereur* Dès que ces Am- 
9> bafladeurs forent arrivés à Nàgafaki» 
>> on les arrêta félon les ordres doo*» 
M nés depuis J'exil des* Portugais » qui 
», ne permettpient à au€un d'eux > fous^ 
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'^ qudqae pffétfe«te qoécô fôt , de re- 
>> tourner aa Japofi* On donna e»- 
i' fuite avis à l'Enipcreur de leur arri- 
>^ véc : ce Prince , indigné que desgen» 
'> qu'il avait chaflTés pour avoir conja- 
^ ré contre (k perfonne , ofaiTent » 
^> fous le prétexte (pécieux d'une Am;^ 
^' bafTade » rentrer dans fes Etats , de 
>> peut-être y attenter une ièconde 
^' fois contre fàperfonne>ordoana qu'on 
» coupât lâ tête noti - (êuleoienc aux 
'> deux Aqfbaflàdeuirs , mais auffi à 
^> tous ceux de leur fuite. On n'épar- 
» gna qo*une douzaine des plus bas & 
^ des plus vifedoineniquesy qu'on coa- 
yy fêrva pour porter à Macao la nouvel* 
» le de la mort des autres. Dans tm 
» feùl jour y ou plutôt dans un (èal inf 
y^ tant > fbixante Portugais perdirent h 
» vie ; car c'eA une coutume chez nous 
» que chaque criminel a fon bourreau: 
» ainfi au premier lignai du Direâ:eur 
'> de Texécution , les foixante têtes 
V de nos perfides ennemis tombèrent 
y* à terre. 

» Après la punition de ces Portu- 
>> gais , loin que l'Empereur appréhen* 
» dât leurs compatriotes > il ordonna à 
^ » ces douze à qui Ton ayoit (auvé la 
^ )> vîe^d'annoncer à ceux qui les avc^nt 
5> envoyés f que fi le Roi de Portugal 9 
^ifi le Dieu même des Cbrétietts ûJôIè 
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M même h pied dans le Japon ^ on lui ft^ 
M rok fubif le même fuppliee^ Nou^ 
'> n'arons plas entendo parler des Por- 
» togais depuis cette réception > digne 
» des per(bnnes qui ne refpeftent pas 
» même les Souverains 9 & qui font 
» ferrir à leurs pernicieux deuèins ks 
» chofes les plus refpeâables > telles 
M que font les loix de i'hofpitalité que 
» nous avions fi bien exercées à leur 

^ 9) égard» lorsqu'ils arrivèrent chez nous 
ii la première fois. » « 

Les raifons > cher Sioeu-Tcbeoa > 
que medonnoit ceJaponoispour excu- 
ler la barbarie de (on Prince » ne me pa* 
lurent gueres convaincantes* Je ne 
pus m^èmpècher de lui faire fentir % mal- 
gré les ménagemens qu'on eft obligé de 
garder dans ce pays » que le droit des 
gens avoir été totalement violé dans la 
perfonne de ces Ambafladeurs» 8c qu'uu 
crime ne pou voit jamais en autorifer un 
plus grand. La haine qu!on a ici contre 
les Portugais > empêcha que je ne pus 
faire convenir le Japonois du tort qu'a<< 
voit eu l'Empereur. Si j'avois o(é par* 

' 1er plus librement y je lui aurois montré 
avec beaucoup de force que l'aftion bar> 
t>are qu'ils sivoient commife > étoit ca- 
pable de les rendre auffi odieux à tou- 
tes les Nations de l'Univers 9 que les 
Portugais leur étoient ; mais il fiillot que 
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je confèrvafle pour moi (èol les idéi» 
qui (ë préfenterent à mon elprit for an 
excès auffi cruel f & qui montre bien 
f oiqu'où les hommes les plas polis peu- 
vent pouflèr la férocité & la barbarie lorf 
2a'ils font ivevMdés par la haine* Ta ne 
iurois croire jmqo'où va celle d^es Ja- 
pOBOis : au premier exemple €[ae je viens 
de f en donner» f en ajoaterai an fécond 
qui n'eft gueres moins cruel. 
Qoelque temsiiiprès que les Porto- 

Sais fiirent (brtis dd Japon » un vaiiTcao 
e trois ponC8> équipe par les E(pa- 
gnolsauxifles PUfippineSf étant pouflë 
par la tempête t îetta l'ancre dans le h»* 
vre de Nagaâki» où il fut retenu par 
le mauvais tems & par les vents contrai- 
res. Le Gouverneur de cette ville ayant 
informé l'Empereur de Tarrivée de ce 
vaillèau f ce Prince lui envoya un ordre 
exprès dy mettre le feu & de 6ire pé- 
rir dans (es flammes tons ceux oui fi» 
trouvoient dans ce bâtiment. Le Gou* 
vemear Inveffit donc le navire , qui p^ 
ayant toujours le vent contraire ^ ne 
put s'ouvrir un chemin entre les bat- 
teaux chargés de foldats oui Tenviro»* 
noient. Les Efpagnols > réduits à l'ex- 
trémité 9 réfolurent de vendre cbâre- 
mtnt leurs vies à leurs ennemis : ib fe 
défendirent avec beaucoup cie valeur » 
^ empècbereQt pendant très long- team 
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les Japoûoïs d'eot^ier «bus le vaiffisaiu 
£nân le Gouveroeojr > pour donaer- 
îrexemplc à fcs foldats , s*y jetta Icpre^ 
fnier ;cela les obligea de le fuivre>6c mal* 
g»*e la réJjfbnce des Eipagnols > les Ja- 
ponois fe rendirent maîtres du premier 
pont, lis ny reftetenc pas long tems.; 
^r les Efpasnols étant deicendu par 
deifous f le orent fauter en Tair <& C0116 
ceux qui et oient deflbs» par le moyep 
4e quelques faariques de poudres aux- 
quelles lis mirent le feu. La perte de ces 
Toidats as rebuta point le Gouverneur , 
qui heureufement pour, lui étoit retour* 
né dans fon. bateau quelques» momeat 
avant que cette efpéce de mine jouât- 
Il attaqua de nouveau les Efp^Knok p 
qui Srent.la même manœu\rre:iisdeP 
eendirent au troisième pont» & fireoC 
encore fauter tous les Japooc^s. Uoe 
tToifieme attaque fuccéda à ces depuc 
premières:. les Efpagnols deiceodirenc 
à food de cale » fie Srent de nouveau 
l^ucer pour la troifieme feis leslapo* 
uois. Alors étaot au Tond de cale » il 
neTefta plus de ceâburce ; ils s'y défèo- 
ibrent cependant très- vaillament» êc ne 
voulurent Jamais fe rendre. Ils périrent 
tous « ôc nreut acheter aux Japoaois 
leur mort par celle de trois mille de 

^ Qu^d OQ.coiifider^>.cfaer:$i60a» 



L B f î^ R K X X. zof 

Tcheou 9 les funeftcs efFets que produit 
!a haine chez les hommes y on ne peut 
que gémir amèrement en rappellant ces * 
anciens. t^ius^. où Ton dit que tes heu- 
reux humains vivoient dans une paix 
profonde & dans une union générale. 
Mais , cher Sioen -Tcheou^ ces tems 
ont-ils jamais été ? Ne(t-ce point une 
agréable chimère ? Ces hommes^ que 
flous voyons aufoord'hui (i mécbansy 
ont- ils jamais |»u réellement être tous 
bons ? Les Chrétîea^difent qu'ils trou*- 
vent dans leurs Livres racr& que dès 
c|ue le premier homme eut àes en&o£r» 
la haine &c le meurtre eurent lieu ; ïh 
fi'attendirentpash troifieme génâratipnv 
Peut-être les Chrétiens font-ils les pré>- 
miers honomeis trop mauvais ; mais je 
erois que nous les ôîfbns trop bons^. 
Porte- toi bien. 



Ve Nagafiki,lc. 
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LETTRE XXL 

Sioeo-Tcbeoa » à Tn<3ie<!l]ao.^ 

LEs François ne peavent avoir » ainfi 
que ta le (àis > cher Yn-Che-Chuiy 
«la'ane feule femme légitime ; leur Re- 
ligion leur défend Vudgc des concubi- 
nes i les Loix civiles le leur interdifent 
auffi. On croiroit d'abord qu'il n*f a 
aucun pays^ans VUnivers» où les droits 
4e l'amour & de rhjrmen (oient auffi 
itrflerrés & aufli reftreints que dans ce- 
lui-ci ; il n*en eft point cependant $ oa 
îh en aient de plus étendus. Les Chir 
sois ont ihoins de liberté »* moins dé 
privUëge^ & moins de commodité p 
tnaigre les concubines # ou fecondes 
femmes qu'ils peuvent avoir par l'au* 
torité des Loix. . 

Les François 9 je te T^ dit r cher Yn- 
Cbe^Chan » ÇHit piufieuts règles * or- 
doilnées par les Juses Civils & EccU- 
iîaftiques » qui ne (ont jamais mifes en 
exécution : elles font &ites uniquement 
pour orner leu^ Livres de Droit. On 

Sut les regarder tromme les andeos 
uvrages des Sibylles j que gardpient 

daD9 
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éafislearsTemplesles Prêtres Romskioss 
on le$ refpeftoit beaQCoop > Quoiqu'on 
ne te lût jamais & c|u'on ne les entetn 
dit pas tuème. La loi , donc > fl^«"f 
ordonne de n'avoir qu'une leuie femme 
légitime , rfeft obfervée que par ceux p 

3ui faute de bien n'ont pas le pouvoir 
è la violer > ou par quelques perfonnea 
à qui une feule femme luffit ; le refie 
des François n'y a aucun égard & la 
viole publiquement. On entend dire 
tous les jours ; un tel Duc entretient 
deux fflles fort jolies > il a outre cela 
une Danfeufe de rOpera ; un tel Ma- 
giftrat donne deux mille écus i;»r an à 
une jeune Languedocienne » qu'il a lo- 
gée auprès de chez lui ; cette pedte 
couturière a un marchand fur fon comp- 
te. Enfin dans tous les Etats l'ufage d'à* 
voir des concubines eft également établi* 
Ce en quoi je trouve les François 
plus heureux que les Chinois » c'en 
que fous le prétexte qu'il tfefl permis 
à ua homme que d'avoir une feule fem- 
me, ils ne logent point chez eux leurs 
mattrei&s , & ne les voyent «nique- 
ment que dans certains momens defti-' 
nés aux plaifîrs : ainfi ils font moins 
acad>l^ oes foins , auxquels expofe un 
ménage nombreux & corapofé de plu- 
fieurs femmes I qm doivent vivrçc»-: 
femble* 
Tmth S 



Si les* François fe conteotpienc de 
feurs Hfafti^dTeS , ils ne feroient que cor- 
jikéf adrôit'effiîent une loi qu'ils s'ima- 
ipSehïï être contraire a leur repos ; mais 
5^ <i.ùë'ie*ne puis fouffrt*' ért é\XiC ,c*erf 
fe:0Vnchantqui1s,6iît; à' Padtjftere : ce 
f i'eé pafle.à Patris & dfanS <oliÉ le Itoyau- 
Aé parihi* les^ens du nfiortde pour une 
éaîanleri^. On. appelle ici un adtjltere 

Îîn hofnnfe à batine fiyftune ; on donne 
.e titré à* aimable â une' perfontie' qui 
ifaéVité celui d*dbominabTe\ 

Ta. nie di^n^deras fe'ns" do\ite , cher 
Yh-CHe'-Chan, pourquoi lès François > 
ayant pourvu" aux incbrivériieiis de na- 
yoir qu'une femme, & fé .donnant la 
fibérte de prendre autant de concubi- 
nes qu'ils en Veulent, vont offenlèrfi 
viverpènt leurs compatriotes & fouiller 
ians honte la pureté du iVt de leurs amis, 
& même celui de leurs parens. Je te 
dirai que deux raifons font la caafe de 
cette, étrange conduite. La première , 
c'eft l'humeur préfomptueufe dés Fran- 
çois : ils fe figurent qu ils font fiiits pour 
être ainïés dès qu'ils fe présentent; ils 
comptent pour autant dVxpIoits les 
cœurs dont tl^ fe rendent les maitres. 
.^Ûn homme qui a féduit ici quinze ou 
vingt temmes , eft régardé avec autant 
d'admiration parmi Içs Petits- Maîtres, 
que lé Maréchal de Tûrénne oudc Vil- 
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law le font par ceux qui lîfent leur hiftoH 
le ^ ou par lés Officiers qui ont fervi 
fous leurs ordres. Après cela, il n'eft 
l$as furprenant que des gens qui ont 
ime vanité extrême , & qui peuvent Is 
flatter en contentant leurs pafiions , s'y 
livrent entièrement ; iW trouvent mê- 
me beaucoup de facilité à les (âtisfàire* 
lu^s fenirnes ne font point ici fcandali- 
fées qu'un autre que leur mari les voie» 
teur parte familièrement » & leur fafle 
une déclaration d'amour. Celles qui 
ibn€ l^s plus iàg&à 9 fe contentent de 
Fentendre avec plaifir ôc d'en refter là : 
les autr^ ne font point fatisfaites que 
leur amour propre foit flatté par lliom- 
mage qu'on rend à leur beauté ; elle^ 
tout plus loin i & profitent de toute tat 
It&èrté dont elléi Jouiflent. 

Le caraâere de fetnme galante n'eft 

pas plus odieux à t^aris , que cdu} 

d'homme à bonne fortune: uneépoufe 

infidelle n*a rien à craindre du Public* 

D'ailleurs le nombre de celles qui le 

font eft fi grand y que fi Vuiâge en France 

vouloit qu'on méprisât une femme in- 

fidelle 9 il y auroit des rues entières 

dând Paris ^ où il (àudroit rompre en- 

tiéf'eDàént tout commerce avec le beau 

ferxe. Il eft vrai que fi le^ Françoifes 

ttelent la tidâité qu'elles doivent à leurs 

wA^$ én^s le» difpebfent aufS totale^ 

S % 
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tiient de celle qu'ils leur ont prouiilê » 
éc Ce défont (ans peine de tOQ9 les droits 
que leur donne le nom de feole & uni- 
que ^oufe. Rarement les leur voit-on 
réclamer > ou fe plaindre qu'oo vtok 
une promefle fondée fur les OrdooDU- 
ces Civiles & Eccléfiafliques : ettes fe 
prêtent au contraire aflcz lôuvent aox 
nouvelles inclinations de kurs maris* 
Elles leur fourniflent des occaiknis de 
voir leurs maitrefles ; elles leur font 
mille politeflès ; elles les mènent à h 
campa^e » aux promenades > aux (pec- 
tacles ; elles en font enfin leurs nieîl* 
leures amies. En général on peat étt-* 
blir qu'en France l'ami du mari eft or- 
dinairement l'amant de la femme ; & 
l'amie de la femme 9 la maitreflè da 
mari : c*eft ainfi que le prétexte de la 
plus refpeâable des vertus fert à auio- 
rifer le plus grand des crimes. 

ta feconde raifon 9 cher Yn-Che* 
Cban > qui fait que Tuiage des maitref> 
lès n'empêche point celui de Faduleerey 
c'eft qu'ordinairement les makreâes 
coûtent beaucoup à entretenir ; an lien 

Sue les femiues qu'on féduit , sj'aban- 
onnent presque toujours par des mo- 
tifs de tendreile , où f intérêt n'a aucu- 
ne part. L'avarice 9 fimpoflibiUté de 
ttouver de ]>rgent 9 la difficulté de 
fournir aux fiais d'un fécond ménage > 
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tone cela (ait qu'un homme marié aimô 
mieux fouvent tâcher de fe fervûr de 
h femme de ion voifin , que d'en pren- 
dre une à lui feul > fur -tout s'il en a 
dâa une. 

Noos avons prévenu Tinconvenienc 
qui natt du défaut d'avoir trop peu de 
bien pour entretenir une féconde fe|D> 
me» enéublifTant des lieux publics > 
où l'on peut aller en toute f&reté.* Il y 
en a id : mais ils font de véritables eou^ 
pe-gorges , Sent reflèmblent en rien à 
ceux de Peckin ; on y court autant dé 
rifque pour la iànte du corps y qu^ 
pour la rareté de la bourfè. 

Les François n'ont point eu alTez de 
iâgedë , pour fonger à régler ces éta- 
Mulèmens utiles à la Société > qui afTu- 
jrent la tranquillité des maris » l'honneur 
des filles » le repos des fiimiiles , qui 
empêchent enfin qu'on ne commette un 
flombre de crimes f fi firéquens dbms les 
pays où l'adultère » l'avortement , la fé- 
duftioD des filles bien nées ne font que 
trop en ufàge* 

Les Romains penfinent d'une ma- 
nière auflS fenfée que les Orientaux t 
ils avoient établi des lieux > où l'on 
pouvoit éteindre les feux de la conçu-* 
pifcence 9 & ne diminucnent rien de 
refUme qu'Us avoient pour ceux qui y 
afoiciK recom» » Un jour qa*QoRot 
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>> main de diftinâîon fortoit d'un de 
>> ces lieux > Caton > le iàge Caton f ce 
>? héros de la Refjobliqae > L'ayant apk* 
>> perçu » lui dit r;Cî)C<)wr<y:e , croi§€Z 
^> e« vm«. //' efi jufle qu'un jeune kom--, 
n mt fui fi fifff tiifiammé i* amour rf^^f- 
3> fe fouiagev fd pà0oà , pourvu qu*iS 
">> évite de corrompre Us femmes- um- 
y^ rie es. ce Jf^ajoute twx pr^ce^s da 
Cenfeur Romain y qu'à eft néceflâire 
aùili qu'il épargne rhomieiir des fàmil* 
les > & qu'il ne débauche poim les â^ 
lès.: tous tes crime» qui n^iient à ia^ 
Société ne fôuroiémi être aiS»s d^fen* 

.Les François ontpçp(^ autF^ots fur 
c^ faietjrcomme les, Rofâams. Il y avoir 
dans le Royaume plixfi^iird villes où l'o» 
trouvoit des établiiTenlens pareils ; mai» 
ôrn lésa abolis t & ceux qu'il y a aujour- 
d'hui ne font que tolérés. La raifoD 
qu'ils en rendent » cft que de pardlie» 

' ( 1 ) QuMam notuskemo cttih exirêt fen^ce? 

Maae , 
•ViftattfdËÂ, iifquitj fente ôtiadm Gatonii: 
rïlaffi fîmol at VeAbs in^h tetrà l }bid<y , 
tttéc jtrrèaês ^qirài^ d^ êittcétiiiU , n6ii afiïnis 
ittrùMttt u%6\éi, Kôlim Utudariery inquic^ 
^ rat mirâcdr cuani Cupiemiius^ al]>i. 
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inSitutions font contraires à la Reli- 
gion qu ils profeffent : & qu'ils ne pour* 
roient les autorifer par des loix « iânt 
agir conue leur confcience , & (e ren- 
dre criminels devant Dieu, ^e louç ^ 
cher Yn-Che-Chatî, cette delicateffç; 
On eft toujours extrêmement coupable 
de feireune chofe qu'on croit être mau- 
vaife ; mais je voudrois que leur con- 
duite fut plus uniforme. Leurs ancè-» 
très avoient la même Religion ; à*oit 
vient n ont-ils pas eu le même/crupuk ? 
Sont-ils plus éclairés aujourd'hui ? Je 
le veux ; tpais pourquoi leurs Magîf- 
trats,prépofés à f entière extirpation de 
ces lieux qu'ils appellent infâmes , les 
tolerent-ils ? Ont-ils la confcience teoirt» 
délicate que les autres > ou font-ils pluâ 
éclairés? D'ailleurs > tous les François 
profeflTent la même Religio» : dès qa'eU 
le défend au Souverain, de feite de trfsf 
établiflemens , elle défend aux fti>ei» 
d'en profiter. D'où vient donc ciue ceu» 

aui ne font que tolérés , ne kiffent pad 
'être remplis de monde, malgré Ife 
danger qu'on court en pareils lieux ? H 
iàut dire la vérité, cherYn-Che-Chaa^ 
an eft Chrétien ici extérieurement âc 
dans la théorie ; mais on l'eft fo?rt peii 
dans le cœur & dans la pratique . 

Puifque je iuis fur cette matière r tu 
Qe feras pas fâché , que je t'eavoye bt 
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copie des Règlement que fit one Soa«' 
▼eraine du Royaume de Naples 8c de 
la Comté de Provence. Us turent ùitm 

Eour un établiflèment à Avignon 9 fenw 
bble à ceux que nous avons à Peckin. 
Les voici tels qu'ils font dans TAuteur 
(1)9 où je les prens. 

L'an 
Reine 

dun B*. ^ 

If X les femmes débanchées de demeurer 
dans U ville ^ ^ veut qii elles foiem 
rêtttes renfermées dans un mime lieu ; cJr 
fM pour être connues % elles porteim une 
aiguillette rouge fitr r épaule gauche. 

Si quelque plie , après s'être une fois 
aiandonnée » veut fe donner au Public^ 
h Capitaine des Sergent la prendra par 
mn iras, & la eomuira dans la ville 
au fon du tambour > r aiguillette rouge 
par Npaule y & il la mènera audit B*J 
où elle fera logée avec les autres de fon 
afPècem Notre bonne Reine ordonne que 
fedit lieu public foit placé dans la rue 
du Pont Traucatf proche du Convent des 
Auptftins f iufqvtà la porte Peire , ér 
qtiil y ait Je ce cSte^là une porte js^on 
ouvre à tout le monde , mais auifefktmc 
à- la cleff de peur que quelque jeune^ 

< I ) Nouveau Traité des nudadiet yéaMcftnes » 

iommt 
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hmmt ne vote Us fiilcs de et lien fans 
hfermigion de U Supérieure , cpièferm 
(Uut têus Us' ara par les Confuls de là 
ville. Elle gardera la clef de la parte , 
& €lle avertira les jeunes gens de ne faire 
sucun tumulte ^ ii' de ne peint intirltider 
kt Mies , frue peine d'être fur le champ' 
aonâuits en prifinfur la moindre plainte 

à €€ ftg€t^ ' ] 

, La Reine vent qm tons Us famé dis là 
Snperiture j accompagnée d^un Chirur-^ 
gien commis par les Cenjuls , vifite tou"' 
tes Us fiiUs îfui lui [ont confiées ; ir fi 
fuela^une a contraae quelque maladie 
far /^exercice de [on métier^ elle la //• 
parera dee antres y de peur que les jeunes 
gens if nient commerce avec elU > ^ nt 
gagnent le mal, 

« item. Si qmeiqn'une de cet filUs àe-' 
vient grojfe , î a Supérieure aura un granS^ 
foin 4e la confirvation de fon fruit , ^ 
avertira les Confuls de pourvoir à la nonr^ 
riture de Venfam^ • 

, Itenu Ladite SuperUure ne permettra 
m qui que ce fait d^ entrer dans ledit lieVt 
ie vestaredi & U famedi de la Semaitii 
fainte f on le faim jour de Piques , Joui 
peine a être depojee & fouettée, 

La Reine ordonne que les filles dudit 

4ieu niaient entre elles aucune dijbute m 

amcw^e jaloufie ; qu'elles ne fe aérâtes 

ifitn^qtit.elleijne fe bamm point* ; maià 

Tome I. T 
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Îu^ellis vivimtnjimkh comme ànfmurt^ 
i tilts om quelque démêlé , là Svpe^ 
rieure jugera du différend , tr tlU\ fi 
€onfarmerom i ce qu'elle ^êut^ décidé. 

Item. S*il arrive que quelqUrme ait 
commis un larcin > la Suftrietsre fera 
refiituer de bonne foi ce qui aura ttivo^ 
lé : fi la coupable refufe défaire la rr/U» 
tution 9 elle fera pour la premitre fiù 
fouettée dans une chambre par un Sergem i 
^ en cas de récidive ^ dans tous Ittcm^ 
te four s de la ville par le bourreau. 

Item. Défenfe à la Supérieure defbngrir 
qntauam Juif entre dans ledit lieu : s* il 
étrrive que quelque Juif s'y imrodtt^^ 
fitrtivemem. & aitcommeue aveeqnâ*' 
qu'une des plies % il fera tmprifamtif & 
fouetté publiquement. 

Pr^-farde» cher* Yn*Che-Clian 9 
que toates les précautions néceflâires 
pour rendre utile un établiflement pa^ 
reil à celui que fkifoit cette Reine » fe 
trouvent dans les ftatuts. On y décoih 
vre le but priocipal de cette Prinoeflè 9 

3ui eft de mettre à couvert l'honneur 
es fiimilles. Elle prévient hdiilenieot 
tous les inconveniena qui Dourrdeot 
naître de l'expédient dont die le fert; 
car les vifites hebdomadaires aflnrent 
h (anté publique 9 & la police exa£be 
qu'on obfer ve dans ce lieu public • »• 
laotit de toute ibiprife y^ inet à l'dvi 
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des fiineftes cataftropbes qui arrivent 
yjMfnalIffmftntàjParig'Oapsdes fiidrok^ 
qui ^ produiianc toutes tes incommodi- 
tés qu'cji prétendavoir été la cauiè de la 
fapprefiSoti de ces établiflemens attori- 
fés par les anciennes lois y ont encore 
des inconveaiens bien plus terribles.Car 
n'étant gueres fréquentés que par des 
j^mneS'liBeaiQSftOu par dcsfrtpoosj ik nt 
font d'aucune utilifê pour «mpècher Ta- 
^ulcère f & font la cattfe de plufieurf 
meur^^ 5^ d'un grand nombce déroba 
Je fouhaiterois pour le bonheur des 
François aue loin de vouloir être plus 
iasges que leurs pères» ils fongeaflenc à 
furofiter des inftrudioiis quSb en ont 
çeçues. 

Por<e-tpibico« 
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Choang y à Yn-Che^Cbao. 

jr\ Vélqaes occopatîoiiS'^*<rlTer Tih 
V^Çhè-Clm» m'ont empêché de te 
donner dénies nouvelles y & fi je ne c'a! 
pas ëcritdepniis quelque tems > n'en ac- 
cule point nia fjarefle. 

J'etnploie toujours les momens j qnt 
mes aflfaires me laîflent, à m'inftruire 
des mœurs $c desufages^ des Per&nr. 
Je ne me contente pas de m'inibrmer 
des habitans du pais ^ de» ^hdfes que 
ie veax apprendre y 4e confulte aufi 
les étrangers qui font établis à Ifpahan» 
parce qu'ils font moins prévenus en fà* 
veur des coutumes & des loix Periàn- 
nes. Les préjugés > l'amour de la pa- 
trie » l'inelin^tion qu'on a pour ce qu'on 
pratique dès la tendre eo^nce » toutes 
ces dhofes (ont autant de voiles trom- 
peurs 9 au travers dçfquels le& habitans 
d'un pays regardent leurs ulages. 

J'ai fou vent des converfations très* 
inftruAivesavecun marchand François^ 
homme d'efprit & de mérité. lime 
lût il 7 a quelques jours une Lettre 



4ii11:!écrtvolt4Parisà on de fes cor-' 
fetpondaos ^. for les feoioies pobHqaes 
Per fimncs > qo'il conpaire aox coorti- 
fanes Françoiics. Je croovai cette Let- 
tre (r intérèflâme , qoe îe le priai de 
irooloir permettre qœ je t'en envoyafie 
une copie. 



tT 



'1^ 



L K T T R 



lyim Marchand François à fin 
Ccntjpondant^ 



t 



^ \fOnn mt dcweidrF 9 Moofieai% 
xif y qoe je. vpfts* apprenoe qoeiqoc 
?> c^çiê depaiticDiief rar Ici toortiôn* 
9» oes iPeruinesi je irais tâcher de £itî^ 
?> £rire votre çoriofité le oiicox qu'il 
y> me (êra podBble. Je irons dirai. d'à* 
^ bord qà'on peut les diviiêr en dea< 
9) daflcs dimirentes ^ ainfi qoe ceiiet 

V de France : lès nncs refteot ches cllflt 
>) & ont le4vs propres inaifons » ainfi 
n qoe la pl&part des filles entretenoes 

V à Paris ; les aotres vivent & logent 
» dans des caravaofèraîls dont elles le 
|) font emparées » perfoone ne fe (bu-* 
n ci^ot de demeoreren pareille compa» 
^ilKW* Çf^ i^K|r2mfcirail& re(r^n|>)ent 

^ T j 



n beaucotip àcertaines mations > Se m^ 
^ mè Jepottfroi£(fifeà certadnes mes 
» de Pari$ > ovid'faoonêces g«DS veoleat 
9» être logés. 

: )) Le nombre des Gonrtiikraies^à li^ 
» pahan > du moins celtri de celles qui 
» font enregiilréesy n*eft pas'^his aou^ 
» (idérable qu'à Paris ; il n e monte 
»> t|u*à environ (^aiurzc inilte* JccrdT- 
» rois même que dans cette- dcr-niere 
M viUe ilya piusde ftmrties^bliquesy 
» en plaçant parmi elles les filles qui font 
s» aux gages d'un iêul homme* 

» Une chofe dans laquelle les cour- 
» tifanes Perfannes difPéreht des Fran- 
» çoifesiC'eft qu'elles font écriçeâ fm lef 
^» Règlftres pàXkiSf U if/éHes \^êfdk 
•> un tribut fixe à YEm. Il fUàes^th 
» nées 9 lorfque leur dôttApe eflcon- 
») (idérable f que ce trl6«iC và à cent 
^ mille écus. Quoique tes couftifim- 
M nés Françoifes ne foiefit pas autori-* 
)» fées par les loit ) elte» ne niflrent.pas 
«I cependant que de payer des in^pots: 
» ce qui revient au Souverain à ifpa- 
^ han , eft à Paris pour les Commit 
>> (aires de quartier. Ces gens chargés 
» de la police > profitent hahifemeot 
' » de tout ce qui peut remplir leur 
n bourfe ; & quoiqu'il fetttblç que des 
>i Magiftrats devraient regarder lih pa- 
» reil rerenu comme ioflme > cesCom^ 
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* miflidres diiènc àvt tribut fecret aa'ih 
9^ impofent ) ce qu'un Empereur difoit 
» de celui qu'il mit fur les urines : L'4r- 
» gem qui en revient nejtnt point mau" 
» Vais. 

Y> On paye en général beaucoup plus 
3» chèrement les femmes publics en Per- 
^ le qu'en France. A Paris une cour- 
>» ti(ânne ordinaire n'eftgueresau-deflus 
3^ d'un Louis: à lipa&n» durant les 
» premières années de fon métier > elle 
^ n*eft jamais aà de(!bus de vingt pt(^ 
» toies. Cela montre que les Pertans 
» font infiniment phis adonnés aux plai- 
-» firs des femmes que les François ; 
"» car pouvant en avoir un grand nom- 
^ bre dans leur ferrai qui ne leur coa- 
3» teroient rfen y ils donnent une fom- 
-3» me confidérable pour jouir d'une 
3> coortiiànfie. II d( vratqueces fortes 
3) de femmes font plus aimables & plus 
y> féduiÊntc^ en Perfe que les autres ; 
*Tn aufi ruinent-elles fouvent des per» 
3> fonnes [très- riches & d'un rang diP- 
's> tingué : on prétend même id qu'eU 
^» les dérangent la îeone Noblefle qui 
-» fuit la Cour* 

» hts plus danm-eufes de ces Sy rè- 
y* nés enchançerefles > font des Dan** 
V) feufes f. ^s Cbanteufes y attachées 
.>> aux troupes deftinées à repréfenter 
^ die» e^ccs d'Opera.ll femble que 

T4 
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>v ce ibit une néceffité Ëitale ^ que coq€ 
^> ce qui a quelque rapport avec l'O— 
.3»> péra Ibit également corrorapa ^ar- 
>> tout. Il eft vrai qoe les PerËiBS pri- 
)> (ènt les cfaofês ièlan leur fade va- 
» leur ; & quoiqolts aiment infiDÎment 
»' ks MuGctenne$ & ks Danfêuîês qui 
» les amufent par les vers qu'elles cmxk^ 
^ tent & par ks ballets qo'ei es da»- 
*i» (ènt> îte n*ont point» comme ks Frao- 
>» çois» annobli leur pro&ffioo & rei^- 
3» du ( I ) un Arr6t , par kquel un No- 
» ble peut être aftenr de l't^pera &ns 
.» dérogrer. La daniè an cootiaîre eft 
>« regardée chez eux comme un art Ut- 
>» fàme » Gir^toutà T^rd des fensroes^ 
2> & toutes les Dan(ea(ês en Pedc-font 
> desfènimêspublk]ues. Quoique vous 
;» foyez François « }e vous bifle kmai- 
^ tre de décider entre nos compatrîo- 
»tcs&. ks Perlâns. fx) , 

1 (i>Uiuîs3aV.facfiûtis£ncderO|p£Bta'l^, 

rril fit icndie un Atnec dn- Confcil , par ki|Mf 
eft permis à on boamie deconditioa de dwir 
ffer â rOpéia & (fen ledicr des p^ £uis défo^ 
^. Cet Atr^t a été cmegiftié an Vademenc de 
Paî^ 9 & fnbfifte encoie aiqonidluii daosûi Ibr- 
ce écoeoeni, pour me lênrir des tomes dn palais. 
( 2. ) Les ràfans ont pcnr eox Vexan^ àa 
Homaio^ ; Us Fraoçdis peuvent ^autorifer de ce- 
lui des^îrecs. Je cfois qn*en ÊHrenr d^n artanlB 
cliannatit que la danfe, il ûuclfoit âtre.moidi 
Içvcrc queles Pofùaf ^ (àan pouctantcoinfact 4aa| 
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•» VoQs ferez carieox de (avoir qaelt^^ 
» ques chofe des coacames & des aià^ 
» ges des troupes qui repréfentent cef 
^> Opéra Per(âns. Il y eo si plaiiears : 
» chacune eft ordinairement compolee 
» d'une quinzaine de perfbnnes ; celle 
^ du Rot eft de vingt- quatre. Ne vous 
» figurez pas que les aâxices foient plus 
^ cbàftes que celles des autres ; ellet 
:» font au contraire les plus débaucliéef 
3> du Royaume , & imitent en cefci 
^ par&itement celles de Paris. Ellep 
3» n'ont point de direfteor ainfi que nog 
^> Prançoifes ; mais. elles (bottons les 
» ordres d'une Tuperieure» qui eft or* 
» dinairement une des plus âgées de h 
y* troupe. Elle a (bîn de les conduire 
3» où on les demande 9 de leur fkirerér 
7i péter leur rôie» de les empêcher d'à- 
^ voir entre elles aucun démêlé. EI|ç 
?> a le droit « loriqu'on lui défbbéit ^ 
» d'ordonner des punitions : elle peut 
9> même &ire fouetter celles qui ont 
9» commis certaines Êiutes ; fi( fi elles 
>> récidivent f les cbaflèrde la troupe* 
V Mais elle nabufe pioint de fon pour 
y» voir ; fi elle le &foit » on la priverûi^ 
)i de (a chaire* 
^ Il feroit dangereux eo France de 

1b dtfanc dn Françoif^.^ penCuic |MBtli»i 
comme let K^maiiis, y«ic cq^eadam fVu lolik 
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^ confier un pareil emploi à quelqai 
^ unes de nos vieiHes A&rices : il y 
•> auroîc peu de jours > où tomes les 
>) Chanteufes & Danfeufès ne fuflent 
» fouettées. Figurez-vous pour un mo- 
» ment la grofle & vieille A. . . Supc- 
» rieure des Nymphes du Palais-rojral; 
yy jugez enfuitfc du trifte fort du der- 
^ riere de la P. •• & de celui de h 
» H. . • La vieille Aârice fe venge fur 
^ leurs fefles infortunées > de la dou- 
*> leur d'être parvenue à un âge , où 
^ leslipplaudiflêniens du Public ne font 
^ plus Éiits pour elle f pour tâcher de 
» n'être pas obfcurcie par de danœ- 
^reufes rivales. Aprèi les avoir taft 
^> vivement firfHger , elle les chafle de 
>î la troupe- 

' »LTramcur&lecaraftere des femmes 
» Françoifès-nepermet point qu'onleor 
>> confie la conduite oe leurs cdmpar 
)ignes> lorfqnTelles ont les mêmes ith 
51 térêts f & fur-tout qu'elles veulent 
M plaire également. En Perfè on tt*a 
M rien à craindre de femblable de la va- 
)» nité des Supérieures : dès qu'elles 
M (ont parvennàs à unr certain âge > el* 
M les (ont per(uadées qu'elles ne font 
y* plus feites pour plaire. On peut dire 
99 des Per&tnes» qu'elles (ont peut-itre 
9> les (eule» femmes qui s'apperçoivent 
» qu'elles ont vieilli. Combien d\Si^ 
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9> rentes en céskées. Fnmçoifts 1 Cd»* 
» leB-ctrdièsqn*dies OBtl^^tffî trente 
» ans > là première chofe qu'elles o»- 
toblienC) c^eft leur âge; enfin lor(^ 
>) qu'eues font parvenues à quarante» 
» elles en perdent entièrement la m^ 
» moire. 

» L'appointement des Aftrîees Per&» 
9» nés «ft à peu près le même que ce>- 
9» lui des'Françoifes. Celles de lâtcou« 
» pe dti Aot ont dix huit cens livres 
>» par an : on leur fontnttaaffi les étofi» 
MKS néceflà^s à leur habillement; 
» mais ces profits à irpakui font» .ainfi 
)> qu*à iWis 9 les moindres 'attachés à 
^ l'art de la Danfe te' du Chant. Les 
ai préfetis des «mans & des premiei» 
s» Seigneurs de^ia. Cour k voncfouveiÀ 
^dans un lour beaucoup plus bast<f 
9>que tes appoînesroetis fixes d'une ao» 
» née» 

^ » Une dioiequ^il ferpità fonbaker 
» qtÉ'du oMbrfâtà Paris pourrl'utilitd 
»<du Public V & (ut* tout po«r celle 
il des Aileatanilt 6c des: Anôkns » qui 
^ en arrrivant dans cette wit pmnt 
M bien fouvent à un prix excellif ki 
^> tnème Danfeufe » quils auroient eue 
M beaucoup meilleur marché s'ils avoiéhi 
)i fçu le prix auquel elles fe livrent or« 
M dtnairemenc » ce ièroit d'appeHer lee 
» filles de tOféi9L , aiofi .qtt1ii.I^ahai^ 



9» d\ia nom cpii inarqolt le ibmkic 
9» tao auqod eUes ont mf s Idar. Givears* 
» on né ^t pG|int en Pérfe If Z4f Je « ki 
nFoftmei mais la OiVv-nwM»^ ( i )j h 
n Cimf'taméUfs f la Dtux-rtoiÊtams^ Ainfi» 
^ an nom y on fubfticoeroit ceax de h . 
^C^nt'lotiis, de la Cinquante- lomp^ 
«K de la DiX'lofiif ; car fe voadrrâ» aofi 
tqnlldt défendu aux FfaoçoUer^ 
Mpoor. trhonnear de:la tnQiH>e« défe 
t> livrer à moits de deos<l0ats^ ainfi 
4> qa*il l'eft aux Pérftoiics de vendre 
» lears fiiireurs an-dèfloQS de deux to- 
^ mans. Si on Tait qa'eHes ont commis 
^ cette &uce y la Saperienre les £ût 
9» fboetter ; oo les cbafe enfqite ^ fins 
I» qu'elles pniflênt.îanwii cencrer dans 
m lecorps. Lorfqii'elle& ne valent pins 
9> iesdenxtoqians» & qiMleifercÂent 
n obhmStSf ou demnoqiier anx rqgles^ 
» ou de vivre chaflement f on levcon- 
>»:#Mie'avéc!qadqne If^gete gratifica* 
lr:tiQBi^ & c^;éns^rQlidiqQdqnc(#fUareè 
sfiâpbee» fi^on tic« dbs litHipes de 
1iriPro«!bcesâiOiiilc.€enwqm (bmdant 

^W.Capitab»'.?.. ':. . i- .rr. r; .'' 

i >! C^ioique covies les aAriees Perr 
9.ftnes foientfooqMiièsaïuc ordres d'une 
>» Supedèore I eUesnel(>gent point e»- 

••■■'•■..• ;v: V ',;' f •• • : 
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V (ecn6le ; elles ont leurs nmiroDs par< 
l>* ttculieres. Celle de la SupCi-ware eft 
» lei liea d'aflehiblée ; onpeûjcla.côni^ 
!i> parer au inagafin deTOpérak hçk^ 
» qu'on a befotn de Danleuiès & dii 
» Cbanteufes uniquement pour la danfe 
» & pour le chant , on s'adrelTe à. h 
» Supérieure : elle en. envoyé le nooN^ 

V bre qu'on en fouhaite y ou-bien elle 
» les conduit el|e«naèn(ie; mais qnand 
3> on veut'fe fervir de quelques-unes 4 
^ des ufagesparticidiersy on lui eniH)y<e 
)i d'abord Ton prix réglé. Si c'eft la 
»> Dix-tomans ou on veut > il Ëiut d'à- 
» bord donner les dix tomans : enfuite 
f* on dit dequoi il eft queftion. Cet 
«1 ii&ge a été établi par les Aârice% 
)> pour qu'on ne piit [aoiais les fruftrer 
;» de ieor falaire : atoîi , lorfqu'eliesfoi^ 
» tent de chez elles > elles ont déjà reç« 
<» leur payement. 

» Il y a quelque tems qii*un Seigneur 
. M envoya prier une Danfeufe qui n'é» 
'> toit^que dans uns troupe de Province 
» de venir cheK lui > & lui envoya cinq 
9>écus. La bel!)? fut fort teuidalifée 
y> d'une pareille oifre. Allez , dît-ell^ 
^audonieftiquef dita i votrf maêtr€ 
j» que je ne t»», livre jamais que pour 
)> trente écuu l^ Seigneur ^n epvpya 
>* quinze > ipai^ cela lot inutile. H fu fit 
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» il n'avança pas davantage* Enfin i 
«> çiqiié dfo protédé de h Oanfeaiel 
» tbn refus îrritasit itt defirs » il envoie 
»»ies^ traite éctts. Lorfqn'eHe les eut 
1^ reçus ^ elle vînt/Le<Seigneur lui dit 
» qu'il ne fouliaitoit autre cfaofe d elle 
*» que de la voir danièr : il la tint long- 
t) tems en exercice ; enfulte l'ayant me- 
s» née dans un cabinet y il s'en divertit 
I» av«c quelques-uns de (es amis pen^ 
Jo danc- toute la nuit j fans lui faire don- 
»> ner à boire de à manger. Enfin > loH^ 
a> que le jour parut » & qu'elle comp* 
a» toit de retourner chez eHe > il^ mena 
d) dans i'vppartèment de (es domefti^ 
» gués f oc lui dit : Ma MU Btinc, 
« fe fuit urt patsvre pt$it Gciavtrntuf tpâ 
«* nt^fuis fom éiffez riche pmnr ûdmwr 
•a» wtme (icus hs plaifits tune nuit : mcf 
m gensfitom de ^étm ^ cm il eh jufie 
» aujj^ !J^*il{ ^^^t P^t à la fête. La 
>i fiere idhîce fut alors livrée au bras 
-a» féctftier ^ & après que toute cette 
» expédition ftit Knie» eBe eut la li- 
P} lS>ené de retourner chez elle. Elk 
9> (e pia^lt beaucoup du traitement 
^ qu'on lui ayoit fait .* (es compagner 
%*priii£nt part à fen «affront; cette al^ 
^ Biire alla iufqu'aux préill^ du Sou- 
•» irefain..Heupeo(èmeiille<70uvemear 
^ fb rttàrà d'eitibariaa ^ m jracoaialit 
•»^Cdcte«vamiireaa &olvd^»eisia4cx« 
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» comique & enjouée f il en fut quitte 
3» pour donner, encore cent piftolci 
» à la Danfeufe. Cependant il cou- 
)> rut beaucoup de ri(que ; car unevio- 
^ lence pareille à celle au il avoit (kite à 
» cette fille « aùroit pu le perdre ende» 
^ rement. Je ne doute pas qu'on ne pa« 
» nit de même très-féverement à Paris 
M un homme qui tiendroit une pareille 
M conduite. La liberté de refufer des'a«* 
9> bandonner ne peut être forcée &ns 
» crime y même oans Jes filles les plus 
9> proftituées. J*en^ai vu > lorfque î'écote 
»> en France » un exempté bien trifte. 
9> Le fils d'un riche négociant fut con* 
»> damné à être pendu en effigie ^ pour 
»» avoir violé une iUle dans un mauvais 
s> lieu. Voilai Monfieur ^ tout ce que 
') }e puis vous apprendre (ur les éclair-» 
9» ciuêmens que vous m'avez demanda 
a» Je fuis votre^ &c. 

Je ne doute pas » mon dber Tn-Che^ 
Chan 9 quela îefture de cette Lettre ne 
fait amufé* Je tfinftruirai dans la pre» 
miere que je f écrirai * du goût des piè- 
ces de théâtre de Perfans. Quoique les 
Européens méprilènt beaucoup les CUU 
noifesy je les trouve cepemlant bien au» 
deflîis des Perianes. Tu jugeras bien* 
t6tde leur véritable prix. 



lyifpaha», h. 



• •• 



i)t LfiTTREll CRINÔIiBS* 



LETTRE XXIII. 

f 

Choang, à Yn-ChcChan. 

LE fa jet des pièces de théâtre Per» 
ânes roulé toujours fur quelque 
intrigue amoureufë. Cette paffion flatte 
plus refprit des habitans de ces pays 
adonnés à Tainour du beau fexe > que 
tous ies fentimens de graodeur > d'am* 
bition & de gloire. On ne trouve point 
dans ces* comédies des inftruânoos iâ- 
lutairesy des t>réceptes pour fuir le 
vice; la (èule tendrefle y règne depuis 
le dommenceoieot jufqu'à la fin. Nos 
pièces me paroiflent bien au-deiïus de 
celles- là , puifque l'utile (è trouve avec 
ragreable , & que la vertu y eft tou- 
jours récoHipeniée & le vice puni. 
• Poar mieux comparer nos comédies 
avec celles des PeriànSy il eft néceflaire 
<\i'e je te donne une idée prédfe de la 
ciàniere dont on tcaite & dont on exé- 
cute les faifloiresamoureufes» qui en 
font touiours le lu jet. Les; plus noa-» 
velles Aâricçs paraiiTent ordinairement 
dan&: la première fcene ; elles font une 
delcriptioQ de Tamouc^^ XMvcnt RJos 

lafcive 
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^tfave que modeftfi ; elles d^peigpenç 
les appa$ 9 1e$ charmes j les plaiurs ^ 
les douceurs > ks tr^nfports 4^ cette 
paffioQ. Quelquefois elles font tnentiot) 
de (es fureurs , de fes craintes , de fes 
îaloufies ; c'eft fuitant la pièce qu'elles 
doivent jouer : car ces premières fce- 
pçs font des efpeces de prologues dé- 
tachés du corps de la comédie > qui 
n'ont aucune intrigue & qui ne font 
faits que pour difpofer les efprits dea 
auditeurs , & leur infpirer du goût 
pour le fujet principal. Quelquefois 
dans ces prologues > les filles font des 
portraits de beaux garçons ; ces por- 
traits font touchans , flateurs ; niais la 
pudeur a (bavent à en foufFrir. 

Après ces fcenes détachées, commen- 
ce l'intrigue de la pièce. La troupe^ 
réparée en deux chœurs , célèbre de 
tems en tems > par des aies tendres 6c 
par des danfes luxurieufes , les viâoi- 
tes qu un amant remporte (ur le cœur^ 
de fa maîtrefle \ les chœurs en d'autres 
Occafions plaignent les rebuts qu un fe- 
cond amant efluye. Enfin,. c'eft feloa 
les fujets des fcenes principales qui fe 
récitent toutes fans chanter , que les 
çhoeurç.re'ojlçnt leurs airs &îeurs dan- 
fes, Quelgûefois,la fin des piéCes finit 
par des diuîôur^ > au par des,reprélcn- 
Rations fi fales & Ci bonteufes , que les 
' Tome L ^ ^ V 
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Ïtxxt les plu$ impudiques èc lès oreilfe^ 
is plus jdébaucheeis ne peuvent en ibiif^ 
frir qrfivec peine l'effronterie. 1\ elV 
vrai que toutes les comédres ne (e ter- 
minent pas d*UQe manière û lafcive ; 
mais le nombre de celles qui font dans 
ce goût eft bien plus contiderable qae 
celui de celtes, où la pudeur eft un pea 
ménagée. ' L 

Les Per&ns ne font point (candalifôi 
par ces honteufes reprefentations : ceh 
n*eft point furprenant» la continence 
paifànt chez eux non-fêuleraent pour 
tm défaut > mais même pour un crime. 
Quelle pudeur pourroit-on trouver 
Chez des gens^ dont la Religion auto- 
ri(è & ordonne même la luxure & b 
hAricité ? 

Les comédies (ont des^ portraits naîfi 
des peuples chez qui elles font &ites« 
J'ai entendu dire à des Anglois que 
feurs pièce* de théâtre étoient remplies 
de grands fêntimens ; mais que la cruau- 
té & la férocité y regnoient. Tu fais 
qae les Tragédies Françoifes que tu as 
lues f dépeignent parfaitement les Fran- 
çois : on y voit leur caraftere tendre $ 
pa(rionné> doux ; leur amour propre 
même fi'y découvre : on f trouve peu 
de héros qui ne fe vante t lorfSiall 
vienne à parler de lui* 
Les Chinois , amateurs zoiés àc$ 



i 



£ fi T t & B XXIIL t^t 

Siences & de la Phtlorophie > remphr^ 
iènt leurs tragédies de morale ; mais 
il me paroit qu'ils fe bornent trop à an 
fèul point ; & aue contens dlnipirer 
de l'amour pour fa vertu & de l'horreur 
pjour le 'vice ^.ils négligent tout ce qui 
pourroit fèrvir à joindre l'agréable à 
rutile. Nous n'oblèrypns dans nos co- 
médies > cher Yn-Che-Çhan» aucune 
de ces règles qui conduifirent autrefois 
les Grecs k la perfèâion > & qui ont 
mené depuis uniiécle les François aufli 
loin que furent les Grecs. Je t'avoue 
que je fouhaiterois fort que fi nous ne 
voulions pas nous aflujettir aux règles 
que les Européens appellent Us trois 
unités y nous gardaffions du moins un 
peu plus de vraifemblance dans nos 
piécesi Nous faifbns quelquefois naître 
un enfant au milieu d'une comédie^ fiç 
à la fin il eft âgé de plus de trente ans. 
Par exemple 9. dans » ( i ) tragédie » 
intitulée le pttit Orphtlin de la maifon 
de Tfchao , cet Orphelin dans l'efpàce 
d'une heure vient au monde , eft con- 
duit dans un lieu fort éloigna où il 
eft élevé > reparoit âgé de vingtx 
cinq ans à Peckin , fait connoitre 1 
(Empereur que c'eft injuftement que 

• * * 

( I ) Le Père dn Halde a donné une Traduâio|» 
«fttkcfrdtcene pièce. 

V» 
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|bn premier Miniftre Tou-ngan-cou ^ 
fait mourir fon père. L'Empereur , per« 
fuadé par les raifons de VOrphelin , le 
rétablit dans tous les droits dont foo 
père avoit été privée Ôc fait mourir foa 
Miniftre. 

' Tant de laits , qui doivent s^étre né» 
ceflairement paués dans des tems fort 
j^loignés les uns des autres ^ rapprochés 
lans ménagement 9 violent toutes les 
règles de la vraifemblance 9 & par con- 
féquent ôtent une partie du plaidr que 
}es fpe&ateurs auroient » H on leur of* 
ftoit des inçidens mieux pratiqués Se 
conduits avec plus d'art. Le Puëte au* 
f oit dû mettre dans la bouche de quel^ 
ques Afteurs le récit des premiers mal- 

fîçurs âoYOrphelin , & ne le repréfen' 
er' que dans le moment Qu'il arrivoic 
à Peckin : alors la feule découverte du 
wme <Je Tou-ngan-cou eût feit le fujet 
principal de |a pièce. 
. N05 Poêtes' fe privent d*un grand 
^vanu^e> en rejettant prefque tous Ie$ 
récits comme languifiàns» & mettant 
en dialogue & en a&ion également Ie9 
<:ho(ès Içs plus (impies .& les plus cruel* 

Ses. Les Européens font bien plus fages 
mon avis: ils mettent en récit aef 
faits & des circondances j qui devien- 
nent par leur iimplicité ennu^eufes dans 
le dialogue^ & n'exppfeot jamais a l^^ 
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wùe des objets capables de la révol* 
ter* Pans la même pièce de TOr/J^e//», 
&c. dont je viens de parler > la Prin- 
cefle fa mère s'étrangle fur le théâtre j 
une affcion aufS afFreufe de voit être éloi- 
gnée des yeux des fpeârateurs. Ce n'elt 
pas que la fituation de la mort dçx:etté 
Princeile ne foit intéreflante ; mais elle 
n'auroit rien perdu en la traitant d'un^ 
autre manière* Elle meurt, parce qu*el; 
le voit que le Médecin qui lui promet 
de Êuvcr fon fils 9 craint qu'elle ne ré- 
vèle un jour ce fecret & qu elle ne le 
perde par cette indifcretion. Allarméè 
du doute du Médecin 9 & ap^^réhendant 
qu'au lieu de cacher fon fils y il ne le 
livre au Tyran, elle prend dans le mo- 
ment une généreute réfolution > 6c (è 
tue poiir enievelir avec elle un fecret p 
dont le Médecin fera le feul dépofitaire* 
La matière > dont elle parle dans (A 
derniers momens , eft pathétique : on 
y voit en même tems la tendrefl'e d*unè 
mère , la grandeur d*ame d'une héroïne ^ 
& les mouvemens naturels que l'appro- 
che de la mort caufe même aux cœurs 
les plu^j intrépides. ( i ) Allez , dit- 
elle, Tching-yng, ne vous é pouvant et 
point f C ^^ craignez rien.».. Ecoutezr 



( I ) :7e me- fers de U Traduâioa dv Pcre. dH 

Haldc. 

... . , ... / 



moi.... voyez mes larmes^... Son père efi 
§nort Jous le couteau ; c*en eft fm ^ fit 
mère va le fuivre. ^ 

Un autre défaut que je trouve dans 
JDOs pièces , cher Yn^Che-Chan , c'eft 
qu*un Aâeur s'annonce lui-mèn^e en en- 
traat fur le théâtre > & à propos de 
rien il dit : Je fuis^ un tel. Cela feroit 
fupportable une fob fans conféquence; 
mais il n efl aucun Afteur qui ne corn* 
hience fbn rôle de même. Quelle vrai- 
fcroblance y a-t'il que Tching-yng , Mé- 
decin de la Princeflè > entrant dans & 
chambre , Ôife :; fe m'appelle Tching- 
yng ;> je fuis Médecin de ma tfrofijpon, 
je fais au fervice du gendre au Roi. Û 
ûvoit des bontés pour moi qu'il n'avoit 
foint pour les autres. A qui donc tient-il 
ces difcourî ? Efl-ce à lui-même ? cela 
iefl ridicule. Efl-ce au fpeâateur ? cela 
marque la flérilité du génie du Poète > 
qui ne fait pas faire connoitre un Au- 
teur • fans lui faire décliner fon nom $ 
& réciter fans fuiet & à propos de rien 
la raifon qui le fait entrer fur h fcene. 
Les Européens ménagent bien mieux 
que nous ce$ fortes de bienféancesi & 
je ne puis aflez louer les pféceptes que 
leur donne à ce fujet un des plus grands 
Poètes François , & des premiers dont 
les Miflionnaires.nous aient prêté les 
Ouvrages. Voici quels font fes &ges 
€0&feils« 
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Qàè dis leî prtmitrs f^ers raâion (i) 

préparée 
Sans peine du juiet ap^audiffi Pemrée. 
te me ris d'un ÂBeur , quilem i^ fex'^ 

pritnjir f 
Î3e Ci auHilveut iàhord ne fait pas m'ium 
*' . former; 
Et qui , déh^uillànt mat une penihla 

intrigue y 
lyun aven jjjhnent me fait une fatigue» 
f aimerais prefque autant qu*il déclinât 

fon nom y 
Et dit : Je fuis Orcfte y ou bien Aga-*» 

roemnon » 
Que d^ aller par un tas de confufes mer^* 

veilles , 
Sans rien dire i fefprit > étourdir les 

oreilles. 

» 

Pren garde y cher Yn-CheChaw ^ 
. que ce (âge Auteur blâme égaieroent * 
ceux qui ^ comme certains Européens t 
^tnbrouillent leur fujet^ & ceux qui» 
tomme lesChinois> viennent ^ à propos 
de rien , décliner leurs noms » & 'dire ! 
Jejitis Tou-ngan-cou , ou hier > Je fuis 
Kong-lou. 
Puifque je critique tout ce qui me 

( 1 ) Boileau , Art Putiqnt, 



paroit condamnable dans nos comédies» 
jé vpadiîbii^ qtfoti ^en bannk entiece-> 
ment le chant , & qu'il ne fut jamaid 
permis 9 du moins aux. principaux Ac- 
teurs > de Te met^eà chanter dans les 
endroits les plus pathétiques. Ce roè* 
knge hvipttvù de, déclamation & jde 
chant dans lé même moment choque ta 
iiiai&mblftQce, Les Européens ont bieq 
des pièces quHIs chantent ; mais dans 
celles-là la déclamation en eft entière- 
ment bannie 9 comme le chant Teftde 
celles qu'ils déclament. Je ne veux 
point, (btttenir que le chant ne puilTe ex* 
primer vivement les grandes paffions de 
taoïe ; mais je dis qu'il ne faut point 
l'allier d'une manière bizarre avec la 
déclamation. 

Voilà , cher Yn-Che-Chan , ce que 
je penfe fur nos pièces de théâtre , oui 
me paroiilent bien inférieures à celles 
de$ Européens. Elles font cependant 
remplies de beaux morceaux >[ & il n y * 
H dans aucun Poète Français une (cenef 
dont les fituations foienc auffi belles p 

aue le font celles de la fcene où le N4é- 
ecin veut livrer fon fils pour ftuver là 
vie à vOrphelin , & mourir lui-même 
pour enipiècher qu'on qe, mafBicre un 
£rand nombre de jeunes' enfans. Co 
que dit un vieillard généreux à ce Me- 

decin 
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ddcin n'eft pas mcÀas grand : fouiFre 
Que je finifle. ma Letxce par cette belle 

fcéne- ( I ) ^ 

TCHING-tNG. 

' %> Seigneur » paifque vous iâvez fi 
» bien tout ce qms'eft paiTé^ je n'en 
^ parlerai point ; mais je vous dirai ce 
>• que vous ne favez peut-être pas 9 q^ue 
i> la Princeflfe' étant en picifon dans Ion 
»i palais > a mis au monde un fils qu'elle 
?> a nomfflé VOrphelin Â( la maijon de 
yy Tfiàao ; ne voilà- t'il pas ce petit héri- 
>» tier dont je parlois ? Tout ce que je 
V. crains,c'eft que Tou-ngan-coune vicn- 
>» ne à le ûvoir & à le foire prendre ; 
>> cac s il combe une foisentreies tnkins > 
» il le fera mourir crudlement » & la 
»n|ajfonde T^40 fera.réelleme&tfons 
» héritier* 

KONG-LUN. 

» Y a- t'il quelqu'un qui ait fauve ce 
» pauvre petit Orphelin ? Où eft-il ? 
TCHING-YNG- 

» Seigneur^ vous fottes paroitretant 
>> 4e compaÂSon pour toute cette fa- 
>> mille 9 que je né. puis vous rien ca- 
»cher. I-a Princefle avant fa mort 
» me confia fou fils. & me recom- 
V manda d'en avoir Corn , îufqu'à ce 
» qu'haut cfevena -grande il puilTe fe 

( I ) le me (èrs tou}ouxs d« la Trâdaûîoii da 
Pcte du Hakle. , i • 

ïowe /• X 
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>» vengerderennemïdefamaifon.Com-» 
>î mé jefortois du parais avec ce pré- 
3>cieux dépôt, je trouvai à la porte ^ 
3> Han^Kmé: A me laifîà fortir y âc fe* 
>> tua en ma préfence- Je m enfuis avec 
Tn Iepe(it Orphelin ; & je n'ai point trou* 
)> vé de plus fùre retraite que de l'ap*- 
9> porter chez vous. Je fais ^^ Seigneur ^ 
» que vous étiez intime ami de Tfckaa^ 
)> tun ; je ne doute point que vous 
^ n'ayez pitié de fon pauvre oetit*fib » 
^ & que vous ne lui tauviez la vie. 
KONG LU N. 

>) Ou avez- vous laifTé ce cher enfant? 
TCHiNG-YN G. 

)) Là dehorsfôus des bananiers* 
KONG-LUN. 

y* Ne répouvaiitez point ; allez le 
» prendre > & me rapportez. 
TCHING-YNG. 

)) Seigneur, vous ne (avez pas que Tew* 
» ngan^cou , voyant que TOrphelin loi 
») étoit échappé , veut Ëiire mourir tous 
3> les enfansà peu~ près de Ton âge : ie 
» fonge à cacher »chçZ' vous 1 enfant ; 
» par ce moy^^n je m'acquitte de toutes 
)> les obligations (]ue jTai à fon père éc 
yy à fa mère , & je fauve la vie à tous 
>) les petits innoceos du Royaume. Je 
>» fuis dans fBaquaraAte*dbquieméan<r 
» née ; rai un fils de rage de notre très'i* 

» cbçr Orphelin ^ je le (çr^ pa^èr pour 
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^ le petit Tfchao ; tous irez en donûee 
» gyis à Tou-ngan^cou > 6c vous ni'2|c-« 
» cuJerez d'avoir caché chez moi l'Or- 
)) pbelin qu il fait chercher. Nous œour- 
>> ronsy moi & mon fils ; & vous , vous 
» élèverez l'héritier de votre ami juf- 

V qu'à ce qu'il ioit en état de venger 

V les parens. Que dites- vous de ce 
» deflein ? Ne le trouve;2-vous pas de 
>» votre goût ? 

KONG-LUN. 

^ Quel âge dites - vous que vous 
»avez? 

TCHING-YNG- 

» Quarante-cinq ans. 

KONG-LÛN. i 

^ Il faut pour le moins vingt ans pour 
»> que cet Orphelin puiile venger fii 
» famille* Vous aurez alors foixante- 
» cinq ans > & moi j'en, aurai quatre 
^ vingt - dix. Comment à cet âge - là 
^ pourrois-je l'aider. O ! Tching-yk^ ^ 
y% pnifque vous voulez bien facriher 
yy votre fils, apportez-le moi ki ; & 
» allez m'acculer à Ton-gnan-con ; ert' 
M lui di(ànt que je cache chez moi rOr- 
» pbelin qu'il vt^tzvoiv l'fon^ngan-cou 
» viendra avec des troupes entourer ce 
» village ; je mourrai avec votre fils $ 
» & vous élèverez fOrphçlin de T/^A^/» 
»- jttTqu'à ce qu'U puiife venger toute 

X X 
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3» (à maifon. Ce defletn eft encore plas 
*» fur que le vôtre ; qu'en dites-vous l 
TCHING-YNG- 

» Je le trouve auffi bon > mais il vous 
m coûceroit trop cher ; donnons plutôt 
>» les habits du petit Tfihao à mon fils* 
» Allez me déferer au Tyran ; & moi 
» & mon fils^rnous mourrons enfemble. 

Porte-toi bien , cher Yn-Cbe-Ctan. 

D'JfptAan , /f • • • • 
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Sioeu-Tcfaeou > à Yn-Che-Chaa. 

T E fus hier à lOpéra* La pompe de 
J ce rpeâacle , cher Yn-Che-Chan » 
nappa agréablement mes yeux. Les 
François ont rafTenablé dans les repré- 
fenutions de ces tragédies miiès en 
mufique y tout ce qu'il y a de plus ca- 
pable de flatter les paffions* La vue eft 
utisiàite par des décorations fuperb»» 
par des machines hardies qui femblent 
9'avoir pu être produites que par de 
véritables enchanteurs ; ToîMe eft flat- 
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tée par une mufique harmonieufe ; le 
cœur eft attendri par le chant des vers 
les plus tendres & les plus touchans. 
Pour augmenter encore les plaifirs fé* 
duifans que donne ce fpeâaclej on y 
a joint des danfes» qui raniment ce 
qu'il pourroit y avoir de trop langou- 
reux dans la Mufique : ainu les Ipec- 
tateurs font tour à tour attachés par 
des objets diflërens > mais toujours 
également flatteurs j & qui produi- 
fent le même effet d'une différente ma<^ 
niere, 

J*ofc dire » cber Yn-CheChan > que 
t}uelque Philofophe qu'on foit i il efl 
impoffible d'aller à l'Opéra > & de ne 
point fentir des roouveraens que la ver- 
tu la plus Stoïque ne fauroit étouffer. 
Si Xénocrate, difctple de Platon > qui 
coucha autrefois avec une courtifane 
d'une beauté par&ite> fans que fes 
agaceries & rufàse qu'elle fit de fes 
mains puflent troubler fa tranquillité 6c 
lui faire naitre le moindre defir fi ce Xé- 
nocrate étoit à l'Opéra de Paris , qull 
vit danfer la Salle & oûit chanter la Pe- 
liffier 9 il diroit de lui tout le contraire 
de ce qu*en dit la courtifime » & ré- 
pondroit (ans doute à ceux qui lui repr9- 
cheroient de s'être laiffés féduire par ces 
dangereufes Adrices ; U ne fuis point 
une liatue. 

x. 
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Avant d'avoir été à l'Opéra , î'aarois 
cru » cher Yn-Che-Chan , qu'il étoit 
impofTible d'être auffi attendri par une 
pièce qu'on chante entièrement y que 
par une qu'on recite. Ce qui me con* 
firmoit dans mon opinion^ c'eft que 
ie n'avois jamais go&té l'ulage qu'ont 
nos comédiens de chanter 6c de décla- 
mer datis la fcene ; ce contrafie me pa- 
roiflbit bi2arre. Il n'eaeA pas de même 
lorlqu'on chante «toujours : les audi- 
teurs oublieocalors > pour ainli dirci 
qu'on parle d'une autre manière » & il 
leur paroit que c'eft-là le ton du lan- 
gage ordinaire. On s'accoutume au 
chant comme à la Poëfîe > & l'on n'efi 
pas plus étoxméde voir mourir un hom- 
me en chantant » qu'en rinoant. Le cœur 
eft également féduit par l'harmonie de 
la mufique» comme il Teft par celle des 
vers : il n*y a donc que le mélange bi- 
2arre & mal ordonné du chant & de 
la déclamation qui puifle leur nuire # 
& qui les empêche ae produire Teflèt , 
qu'ils ne manquent jamais de faire lorf- 
qu ils ne font point afFoibiis» 

JecroiroisaflTez volontiers ^ cher Yn- 
Che-Chan f que le chant eft plus pro- 

f'e à exprimer les grandes paffians ôc 
les Ëitre fentir , que la déclamation ; 
rharmonie par elle-même a le pouvov 
de nous émouvoir , de nous féduire. 
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I.es habile$ MuficieRS fkvent infpirec 
toutes les paflSons : tantôt ils animent » 
tantôt ils adoaciflent ; quelquefois ï\$ 
irrachçnt de^ larmes^ jettent dans une 
douce mélancholie ; peu après ils eau*- 
fent une eCpece de fureur, Lorfque le 
Poëte fe joint avec le Muficien > éc que 
les ver^ unifTent leurs charmes à ceux 
de U Mufique » que ne doit-on pas at^ 
tendre alors de tous les deux ? . 

Les dànksft qu'on entre^mèle habi** 
lement'à rOpçr^ avec le cliant y nedi-r 
minuent en rien Tattention des fpeâa^ 
teurs pour le lujet principal ; au con- 
traire elles la raniment en quelque ma-* 
niere 9 6c lui donnent une nouvelle for-r 
ce. Comme le caradere de Tes danfes 
cft toujours proportionné & accomT 
tuodt^ à la panfion qu'on veut infpireri 
elles difpofent le cœar à fe laifler tou-r 
cher & le féduifent e!les • mêmes en 
partie. Les pas doux & gracieux d'une 
farabande > danfée ^ par une charmante 
Âdrice f annoncent les airs tendres 
qui fer,ont bien- tôt chantés par une au^ 
tre. 

Un ancien Romain a dit j cher Yn- 
Che-Chan , que tous les arts étoient, 
pour ainli dire ^ attachés les uns aux 
autres : on peut appliquer cette pen- 
fée aux plaifirs que donpe l^Opéra ; il 
les &it ffuccéder les uns aux autres^ 

X 4 
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quelquefois même il les réunit tous etr- 
femble. C'eft dans fes clwurï , chan- 
tés ordinairement à la finîtes A^es 9 
qu'on Voit toute la pompe detîe fpec- 
tacle. Il arrive fouvent que Ton ifenfe 
un ballet fuperbe 1 tandis qu'on chante 
un morceau de Mufique 9 travs^Hé à 
dix parties difierentespour achever d'en- 
fever les cœurs. Pendant que l'on c(! 
flacé fi agréablement 9 on voit tout à coup 
le fpeftacle enc&inteur d'un palais qui 
s'élève , qui eft formé, conftruit & ache- 
vé dans Tindant. 

Tu comprens aifément , fige Yn- 
Che-Chan , combien doivent avoir cou- 
té les machines 9 par le moyen def- 
quelles on produit de fèmblables pro- 
diges. Comme je me recriai beaucoup 
fur la magnificence de ces changement 
de fcenes & de décorations j un Fran- 
çois dé mes amis me demanda (i nous 
avions à Pecfein des fpeâades comme 
leur Opéra. Nçns n* avons pas même 9 
hÀ dis-je f de folle àefiinée a joner not 
pièces y à* nous les repréfentons chez les 
particuliers qui Jbuhaitent les voir. 
'> Comment, repfiqua fe Françots/vous 
» n'avez point de théâtre public à la 
>> Chine? Apprenez-moi de grâce com-« 
^> ment vous faites donc, torfque vous 
» récitez vos congédies. Il eft forpre- 
« nant qu'Un petfple> a'uffi fpirituel que 
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'^ tes Chinois^ ait pris aufiî peu de (bin 
^* de perfeftionner Fart d'embellir les 
» fpeâacles V d'en augmenter le piaifir 
^» èc la coipmodité. Si pour voir une 
>^ pièce y on étoit obligé à Paris de la 
^» faire repréfenter diez foi > les trois 
?> quarts des habitans feroient privÀ 
» pour toujours decet avantage. Com- 
:>î bien peu y a fil de perfonnes aflcz ri- 
>' ches pour payer les frais dune pa- 
» reille dépenfe ? » Je conviens de ce 
que Vous me dires j i^pondis-je au Fran- 
'•^ois ; aujp j/iy a-^t*il gueresque les Man^ 
darins , ou les gens fort riches quifajfent 
venir à Peckin les Comédiens chez eux , 
fyrfqu'ils donnent quelque grand feflin. 
bès que les conviés fi Jom mis à tahle p 
ûuatre ou cinq des principaux Corné'* 
diens f fort bien vêtus l entrent dans lé 
falle où Von mange ^ ir fi profiernanp 
à terre , frappent quatre pis le planchef 
€vec la tête : car nous n'avons point pour 
nos Comédiens les complaifimces que vous 
étvez pour les vôtres» Nous agijpms coti» 
fiquemment h nos principes ^ & f^out 
vivons avec eux fatvant ce que muspen^ 
fins de leur état & de leur frofeffion. 
Après cette marque de refpeS , ils je re- 
lèvent 'y & leur chef s^adrejfant auplui 
refpeAable des convives ^ kn préfinte 
une lifle des comédies que fis troupe efl 
en état de jouer, Lorfqu*on a décidé celU 
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éju'on repréjemera , les Mujîciens ann^ 
mencgnt d'en faire Vouverture par un con* 
€ert I pendant ce tems on couvre le pavé 
de la falle iun tapis , ^ les Aâettrs 
fortent de quelque chambre yoifine qui 
tient lieu au derrière du théâtre i voilà 
le feul appareil qu^on faffe pour la re- 
préfentation de nos comédies. Lorfque 
les Dames veulent y ajpfler » elles fè pla^ 
tent dans un endrou hors de la /aile du 



feftin^ d*où elles voient ^ entendent^ 
fi elles le jugent h propos , fans être vues. 
Quand elles ^ ne veulent point être in^» 
êonnues » elles ouvrent les jaloujtes qui 
les cachent, La m^me décence qui ne 
fouffre point que les Dames fe trouvem 
chez nous dans les fefttns puplics ^ leur 
défend aujji detr^ dans une fàlle defpcC' 
nacle, m Hées t^ confondues azec les nom' 
mes , foHvent échau^és par le vin ir par 
ia débauche. 

» Ces précaunons>repartît le François» 
» doivent rendre vos comédies prefque 
3x aulTi languiflantes j que la manière 
>ï tople (Jonc vouç îes repréfentez, La 
» pompe d'un fpeâacle dépend en par- 
» de des femmes » qui en font tou- 
5> jours r^rnement feplus beau. Voyez 
» les jours ou les Dames n'erobelliflent 
» point les loses > le théâtre languit & 
» le reflenc de leur abfencei « Fous 
HV^a raifin , répliquai -je; mais les Chi- 
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nais DHt mieux aimé orner leurs femmes 
de V amour de la vertu ér de la bienféan-r 
ce , que leurs fpe^acles de la préfence àt 
leurs femmes, »'Lcs Orientaux > rcpar- 
>> dt te François » attribuent toutes les 
» démarches que leur fait faire la ja^ 
» louiie 9 au foin de cultiver la vertu : 
y* ils excufent leur foibieâè par de beaux 
» & ipécieux prétextes ; mais dans le 
» fona ceux ()ui leconnoiflent» fàvent 
>i bien à quoi s'en tenir. On peut com- 
» parer tous les beaux difeours qu'ib 
» font pour autorifer la contrainte dans 
» laquelle ils tiennent leurs femmes » à 
» ceux que débitent chez nous les Moi- 
» nés pour recommander l'aumône. Ce 
» n'eftpas qu ils ibient eux-mêmes chair 
» ritables > c'eil qu'ils profitent des cba- 
M rites. Un Ghiirois 4i*eft pas plus vep- 
» tueux qu un Européen ; mais il trou- 
)> ve Ton avantage dans la pratique des 
» vertus, ic 

Si nous éloignons tous les préjugés * 
nous trouverons t cher Yn Che-Cham, 
que ce François raifonnoit fagement ; 
fie nous verrons que tous les hommes (» 
étant à peu près les mêmes & ramenant 
tout à leur intérêt particulier » favori* 
fent plus ou moins la pratique de cer- 
taines vertus f fuivant Tutilité qtfils en 
retirent. 

Ce dévot qui prêche FabâinenceW 



qui crie fans cefle contre le luxe ^ qui 
déclaine contre les nouvelles modes % 
qui parle toujours de la frugalité des 
premiers fiécles ^ eft plus avare que ver- 
tueux ; la paffion qu'il a d'épargner > eft 
b caufe eflennellc de fa dévotion* 

Voyez cet homme qui fuit le monde» 
qui condamne les plaiurs > qui loue la 
retraite * qui y pafle Tes jours , qui plaint 
les malheurs des fbibles mortels > livrés 
au tumulte 6c à ladiffipation des focie- 
tés ; c*eft un orgueilleux* qui 9 n'ayant 
pas de quoi vivre dans les villes auffi 
tplendidement qu'il le voudroit 9 fuit le 
monde 9 parce qu'il ne peut y être au- 
tant qu il le fouhaiteroit. 11 eft ver- 
tueux f ou du moins il le paroft : & 
vertu s'éclipferoit bien-tôt , s'il lui étoft 
permis d être auffi vicieux qu'il le vou- 
droit. 

Ce Mandarin » qui parle iàns cefle 
de la néceflité d'être généreux lorfqnon 
a du bien 9 qui (butient qu'on n'eft grand 
véritablement qu'autant qu'on (kit ren* 
dre les autres heureux > qui donne jour- 
nellement une partie de fes revenus» 
qui prévient les îndigens & n'attend pas 
Qu'ils aient recours à lui » ce Mandarin 
il libéral feroir peut-être un avare 1 & 
fon deflein n'étoit point de gagner l'ef* 
prit du peuple 9 de fe faire un parti con* 
fiderable daiis la Province, & de s'afiu- 
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fer dans ramitîé des fu jets trne reflburce 
contre Tincondance du Souverain. 

Oui f cher Yn-Che- Chan 9 exami- 
nons bien les honimes f confiderons-les 
dans tous les difFerens états , & nous 
▼errons que prefque toutes leurs vertus 
ne font que des vertus plâtrées ; ôtons 
le mafque qui les couvre , nous en dé- 
couvrirons le faux* Teleft en général 
k roaUteur de la nature humaine 9 elle^ 
nfaioff prefque jamais le bien & le vrai 
pa^T^rapport à eux-mêmes ; un lâche & 
ibrvile intérêt en efl toujours la caufe. 
Ceft cet intérêt qui de tout tems a 
gouverné l'Univers, & qui le gouverne 
«ncdre. Depuis le Prince jufqu'à Tarti- 
iân , tout efl fournis à fon empire > tout 
ibit fes imprefCons , & ce n'eft qu'après 
des peines extrêmes > que quelques fa- 
ges Philofophes le garantifTent de fà tf- 
zannie ; car peut-on-appeller aatrement 
cette paflîon dominante que les hommes 
ont de fatisfàire leors defîrs & de con* 
tenter leur amour propre? De toutes 
les chofes que l'étude de la fageflè fur- 
monte, la dernière c'eft le penchant de 
ne rien Ëiire qu'on ne rapporte à fbi- 
mème. Il faut être bien Philofophe pour 
fcnger dans toutes fès aftions plus au 
FubUc & à la Société civile , qu'à foi- 
nème ; c'eft pourtant là ce que doit 
£dre le vrai fage > & c*eft ce q^edoi^ 
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vent tâcher de faire ceux qui veulent^ 
rimiter. 

La réflexion du François » cher Yn- 
Che-Chan » m'a conduit affez loin; 
retournons à notre premier fujet. Les 
Parifiens ont pris des Italiens Tufàge des 
Opéra. Ces fortes de fpeftacles étoient 
connus en Italie long-tems avant qu'ils 
k fuflent en France^ Un nommé Lulli, 
fdineux Muficien > fut le premier , qui 
pzr les ordres de Louis XlV. compoiâ 
un Opera« Ce coup d'eflki plut beau* 
coup ; on continua dans la fuite > & 
i'ufage de ces pièces en mufique fe per- 
pétua. 

On raconte une hiftoîre aifez phiûo- 
He de ce Lulli > dont je viens de te par- 
ler* On dit qu'étant encore for| ieune 
& (impk Page 9 il entendit qu'une PriiH 
ceflfe qui fe promenoir dans les iardins 
de Verfailles » difoit à d'autres Dames : 
» Voilà un piedeftal vuide, fur lequel 
)> on auroit du mettre une (htue. <c 
La Princefle ayant continué (on che- 
min , dès qu'il n'y eut plus perfonne 
dans l'allée » Lulli fe deshabilla entiè- 
rement > cacha (es habits derrière le 
piedeftal » & fe plaça deflus > attendant 
^ans l'attitude d'une fiatue» que fa 
Princefle repaflât. Elle revint en efiet 
quelque tenis après ; Qc appércevant de 
loin une figure dans toidroic où elle 
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avoit paru fouhaiter qu'on en plaçât 
une y elle ne fut pas médiocrement ftir- 
prife. » Eft-ce un enchantement , dit- 
» elle f que ce que nous voyons > & 
» par quel hafard trouvons- nous une 
» ftatuefur cepiedeftal? «c Elle avança 
auprès y ôcne reconnut la vérité de cet- 
te avçnture^que lorsqu'elle fut très-pro» 
ché de la figure. Les Dames & les Sei- 
gneurs qui accompagnoietit la Princeflc» 
voulurent faire punir féverement la Ifci-- 
tue humaine ; mais elle lui pardonna en 
faveur de la faillie finguliere » & cette 
folie qui (embloiç devoir perdre Lulli f 
fiit le premier acheminement à cette 
fortune où il parvint dans la fuite. C'ell 
ainfi que le fort fc fert quelquefois des 
moyens les plus extraordinaires pour 
fiivorifer un homme. 
^Porte-toi bien. 

De Péris U. . i 
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LET T R E XXV. 

Sioeà-Teheou , k Yn-CheCban. 

J'A I été prié plilfieurs fois , cher Yn- 
Chfi-Chaa^ depuis que je fuis à J^a- 
ris 9 à manger chez des Seigneurs. La 
manière dont les François s'invitent mu- 
tuellement à diner ou à fouper , eftbieu 
plus commode & plus naturelle que 
celle dpnt le fervent les Chinois. Tout 
çft réglé f tout eft compofé dans les Fcf- 
tins de nos compatriotes ; un Européen 
a raifon de les regarder conune une in- 
vitation à te contraindre 6c à foaf&îr 
pendant plufieurs heures. A Peckin les 

Sérémonies & les formalités régnent 
ans tous les rrâas; à Paris c*eftla joie» 
la liberté & la familiarité. 

Un François qui veut prier (on ami à 
tDanger » lui dit fimplemént p dinez ici ; 
on lui envoie un* domeftique pour Je 
prier de venir chez lui : un Chinois fait 
trois invitations diflèrentes ; & qui plus 
eft , il les fait par écrit. On diroit que 
Ton fomme par trois ibis un homme à 
comparoitre , Se que l'on craint que U 
première affignacion ne fuffife point. 

Lorfqu'on 
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Lorfqu'on a prié un homme la veille à 
dîné y pourquoi lui écrire le lendemain 
matin qu'on Taçtend , & pourquoi enfin 
redoubler la même prière quelque tems 
avant qu'on fe mette à table f 

Les Européens ont ratfon de condam- 
ner toutes ces cérémonies inutiles : de- 
puis que i'ai goûté ici leur manière de 
vivre aifée & naturelle ^ je fuis entière- 
ment de leur fentiment. 11 faut fans dou- 
te de la politefle dans la Société ; mais 
il y a une grande différence entre une 
politefle aimable & un cérémonial ac- 
cablant. Uti Parifien , accoutumé à la 
gaieté & à la liberté àcs feftins de fou 
pays y où tous les conviés mangent à la 
même table f s'y placent iâns façon 6c 
(ans aiFedation > boivent lorfqu'ils ont 
foif» fans attendre que les autres en fàf- 
fent de même > prennent indifférem- 
ment dans tous les plats les viandes qui 
leur plaifent le plus» font enfin dans un 
jour de fête tout ce qu'il faut pour ft 
divertir , ôc non pour fe contraindre ; 
un Parifien » dis je , accoutumé à ces 
uikges commodes > maudiroit cent fois 
le Chinois ) qui ^pour lut donner àdi- 
ner f 4e feroit mourir d'ennui. 

Il y a quelques jours que foupant 
chez un Seigneur fort aimable > & chea 
lequel on fait très-bonne chère , je pa- 
rus étonné de ce qu'au milieu du repas 

Tome L Y 
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on renvoya tous les domeftiques > 8c 
qu'on ordonna d'apporter des boateili- 
les dans des fea.ux. Cejifour être moins 
gêné, dit ce Seigneur j que je renvoi f 
mes gens ; nous en ferons moins connaims^ 
dam nos difcours 9 & nour pourrons nous 
livrer plus hardiment à notre gaieté. A 
ces motsy il (e nût à chanter une clianfca 
fort jolie » tous les convives repetoient 
ce qail diibit; une Joie charmante tai 
d'abord Tame de ce feftin* 

Lorfque le maître da logis eut fini fa 
dianfon : Monfieur , me dit-il > je ne 
vous prierai point de boire , vousjuivrez 
tn cela votre foif & votre plaifir , ainfi 
que dans toutes les autres cnofes i nous m 
ferons à table qu'autant de tetns que vous 
le jugerez à propos. J'admirois > cher 
Yn-Che-Chan y combien la politefle 
Françoifê étoit au-deilus de la Chinoi- 
fc^ Nous vivons, difpis-je en moi-mê- 
me > comme des pédans ; & les Pari- 
fiens conome des gens aimables & qui 
^vent &ire un véritaUe ufàge des plai- 
lirs. 

Le lendemain de ce repas gracieux 1 
qui dura aflèz avant dans la nuit 9 je dis 
à un de mes amis combien Vétois charr 
mi des manières libres & ailées desFran- 
çois. Efl'Ce que vous vivez , me deman- 
da-t'il férieufement dans vos repas, & 
portez^vous le cérétnom^ Oriental ^uf- 



ft^aù milieu des fejtins? » Plusqiie vous 
.?> ne fauriez croire 9 loi, repondis-je. 
?> Nous eâuyons p1q$ de façons 
.» lorfque nous allons manger chez 
'> un de nos amis » que vous n'en pra*- 
)> tiquez dans tout le cours de votre 
» vie. *< Enfeigniz-m^i de grâce ^ ré- 
pliqua mon ami > quel efi le cérémonial 
Ji gêf^t qup vous ohfervez dans vos re^ 
pas p je vous aitrm l'obligation de m'a-^ 
voir appris des chofes au^amufantes que 
curieu/es pour un Européen* » Je vous 
» iâtisferai , repartis-je» avec beaucoup 
»de plaifir. Les faites > où les Chinois 
i\ donnent leurs feftins > font ordinaire- 
» ment ornées d'une grande quantité 
» de vafes de fleurs » de diverfes pein- 
ai tures de porcelaine > & de tout ce qui 
» peut flatter agréablement la vue. Cha- 
y* que convive à fa table particulière » 
» & rarement en pIace-t*on deux à la 
y> même. Toutes ces différentes tables 
>i font rangées for deux ligrtes qui fe 
>» font face ; aînfi les convies font a(Es 
yy vis-à-vis les uns des autres > & peu- 
» vent tous fe parler & fe Voir très-ai- 
. » fément. Les bords des tables font 
30 couverts de plufieurs baffins de por- 
3> cetaine > remplis de diverfes fortes de 
» viandes hachées > auxquelles Ton ne 
» ne touche point. Ces mets ne font*là 
» que {K>ur la vûe> & nonpour lego&t» 
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Comme j*aHbÎ5pourfarvre, mon aiiiî 
fe mita rire, & mlë dk d'un air mo- 
queur : P^ous ùrniz donc vas tables com^ 
me l'Empereur Heliogabale faifait quel^ 
qnefois fervif le$ fiennes. On ne les cou^ 
vroit que de plats remplis de morceaux- 
de bois y qui imitoient par Vart du Peith- 
tre tr du Sculpteur les mets les plus dé^ 
licats. Maurois autant aimé être prié à la 
table de cet Empereur qu'a celle de vo€ 
compatriotes , fuifqu'il y efl égalemem 
défendu de manger. V(n plats , ntargêsde 
viandes ^ interdits aux convives , me 
rappellent Us corbeilles âe confiture quom 
fert au deffert chez quelques avares , ^ 
'éiuKquelle's on nefauroit toueherfans que 
le mahve de la maijhn ne fa£e une tri fie 
grimace^ Il abandonne bien les ajietief 
volantes y trMis il ne peut fouffrir qu'on 
dérange les corbeilles ? Si les gens qu*il 
prie entroient dans fes vnes ^ en refervi^ 
roit dans dix ans les niêmes confitures^ 
» Attendez , répondis- je à mon ami y 
>> vous condamnez trop tôt nos ufages. 
>ï On ne touche point aux viandes qui 
» ornent les bord& des taWes « parce 
» qu'elles font trop groffieres > & 
« qu'elles n'y font placées que pour 
>î remplir un yuide« *< Cela etam , dft 
encore taon ami en riante vous devriez 
ouïes fuppfirher entièrement ^ ou leur en 
[ubfiituer , dont on pus faire ufage^ De 
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quùque côté que vous tourniez tes chofes, 
il rêjultera toujours , ou que T avarice 
fait Jervir des mets qui ne {ont que ûout la 
parade i ou que la vanité ridicule de mon* 
trer une grand quantité de plats en en* 
toure de mauvais tous les bords de la 
table, • 

>* 11 peut y avoir quelque chofe de 
>> vrai dans vos raifons , repliquaî-je j 
» mais fans m^us y arrêter davantage > 
^ je pourfuivrai le récit de nos ceré- 
^> monies. Dès que celui qui donne le 
» repas > a introduit dans la falle Ic« 
»> conviés 1 il les falue les- uns après les 
>' autres. Il prend enfuTte une coupe 
>> d'argent ou de porcelaine? quUrcm- 
5> plit de vin : il la levé enfuite vers 
» les deux , & la répand peu après à 
» terre , pour reconnoîtré par cet hona- 
» mage que c*eft du Ciel qu'il tient tous 
j> les biens qu*it poflTéde, '> 

Cette mannre de prier, dit le Frzti^ 
çcAn^efï affez antienne. Nous voyons dans 
V^irfjile & dans plujteurs armes Poètes 
de femb labiés libations, Ileftvraiqt^aU'- 
jourd*hui tout cela nous parott riaiculei 
mais peut être ne reft-il point autant 
gue les Européens Je le figment^ Tous 
les peuples ont aJYèJfé leurs, vœux à la 
Divinité dTMe maftiere' différente ; d* 
même dans les Nations qui prpfejfint la 
même Religion, il y a toujours qurl^ua 
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différence Bans les cérémopies extiritures 
de leur culte ^ Je ne fuis donc pas plu s 
fur pris de voir un Chinois avant de fi 
mettre à table , répandre du vin à terre 
pour remercier le Ciel des biens qu*il en 
a refus , que iappercevoir un Parifitm 
fixer lés yeux en terre & p^JT^fa nusim 
fur les deusc tétons , far le front érfur 
(e bas ventre > ou un Anglois baiffer la 
tête 9 & enfoncer le nez dansfbn chapeau 

Î^our y faire Ja prière. Un de nos meil^ 
eurs Poètes (i) a dit fagemeut. 

Ceft cet £cre infini qu'on fert & qu'on ignore } 
Sout des noms diâècens le monde entier Tadore» 

)i Je fais charmé > dis - je à mon 
» ami j que vous pendez auffi avanta- 
» geufement fur cette coutume de mes 
y* compatriotes ; peut-être n'approa- 
» verez - vous point autant celle - cL 
» Lorfqu'on eft prêt à fe mettre à 
» table , le maître du logis verfe de 
» nouveau du vin dans une tafle , & 
» va la mettre (ur la table deftinée aa 
>» plus confidérable des convives. Ce- 
>> lui-ci veut l'empéclwr de fe donner 
>> cette peine » & s'apprête à porter 
» lui-même une autre taflè remplie 
» de vin fur la table du maître de b 

( I ) Voltaiw , HtmUde , Chmu y II, 
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y^ inaîfbn. Il fe fait alors entre ces deux 
» perfonnes un combat de politefle , 
» qui dure quelque tems» » HoJ four 
cela, repartit mon ami ^ vous aviez rai» 
Jim de dire que je ne Papprouverois point, 
4y je voudrais que vous Jupprim ajjiez 
entièrement ces civilités incommodes , eSr 
qui ne font point auffi polies que vous 
vous r imaginiez ; car tandis que ces deux 
perfonnes je perdent ^ans de longs com-^ 
flimens f quel rolU jouent les autres 
convives ,. efqttellefigurefont-ils} Pour 
honorer un homme , vous en méprifezplu» 
fieurs^ le conviens qiiil efi certaines genr 
auxquelles on doit de grandes déférences]^ 
mail il ne faut pas que ces aéferenceS' 
foient à charge aux autres qu*on lui af^ 
focie dans le mime feftin» Notre poli*» 
tette meparott bien mieux entendue que la 
votre ; tous les convives mangem à unt 
feule ir unique table, &fontjervis éga^ 
lemem ér dans le même tems^ 
3' Je conviens de ce que vous dites^ré* 
^ pondis-jeà mon ami;mais vous ferez. 
» peut-être moins contraires aux hon- 
» neurs qu'on rend à celui qui occupe 
» la première place 5 lorfquevousfaurez 
» à quelles perfonnes on la donne ordi- 
» nairement. Excepté qu'il n*y ait quel- 
y^ qu'un revêtu d'une grande dignité p 
» elle e(i toujours occupée > ou par 
» celui qui eft le plus avancé en âge > 
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>> ou par un étranger : on choifit même 
» parmi les^ étrangers > celai qui vient 
'* de plus loin ; ainli un Européen qui 
»» fe trouve à nos feftins , y tient prêt- 
>» que toujours la première place > ex- 
» ccpté qu'on ne lui donne la féconde» 
>» à caufe de la préfence de quelque 
yy Mandarin de la première claffc. Vous 
^> voyez donc que c'eft en général le 
» refpeâ: que Ton doit à la vieilleflc 
» & l'attention qu'on eft obligé d'avoir 
» pour tout ce qui concerne rhofpita- 
» lité, qui décident du rang quon 
» tient dans nos feftins. Si vous ré- 
» gliez à Paris Tordre des vôtres 9 
» je doute qeie vouseufTiez égard aux 
5ï mêmes bienféances. Notre polire/lè 
)) eft quelquefois gênante y mais elle 
^> eft toujours accommodée aux règles 
5> de la modeftie & de la probité. Je 
3» ne penfe pas qu'on puiiTe dire la mè- 
» me chofe de la vôtre 9 elle me pa- 
» rott au contraire faite pour couvrir 
» la fourbe & la mauvaife foi. 

» Sans chercher à entrer dans un 
» détail trop lonçç , j'achèverai de vous 
» inftruire de ce que vous paroiflez eu- 
5> rieux de favoir. Lorfque tont le 
>» monde eft à table, on commence ?e 
»> feftin par boire du vin pur. Le ma^ 
» tre d'hôtel un genou à terre, dvt à 
of haute voix : Mejfteurs^ on vous ifvottt 
a» à prendre la tajfe^ n^ Ho f 
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Ho \ pour le coup , dit mon ami, je 
ne vous faffe ni la génuflexion du mat'- 
tre d*k6tel ^ ni fin exhortation à prendre 
la taffe. Cette Prière , faite fimplement 
par le maître du logis , me paroù plus 
raifinnable ; ix j'aime mieux le Bu-^ 
vous un coup familier de nos Pari- 
fiensf que tout le cérémonial pompeux 
& un tant fois peu lugubre dont vous me 
foriez^ 

« Si vous êtes choqué > repris- je , 
» de cette première cérémonie , j'en- 
yi tre vois que celle-ci ne vous plaira pas 
» davantage. Après la prière du maître 
» d*hôtel 9 tous les convives prennent 
>> leur tafle des deux mains , Télevent 
» jufqu'au front , puis la b?ifflent un 
yy peu plus bas que la table > la portent 
»enruite lentement à la bouche» & 
»> boivent ce qu'il j a dedans à trois 
3) ou quatre reprifes. » Comment dia^ 
ble 9 s'écria mon amt Hi voilà la par- 
faite copie de nos kénédiBions ! ES ce 
depuis que les Miffiomtaires font a lé 
Chine ^ que vous avez établi ces cérémo- 
nies i On diroit qu'ils vous ont appris à 
dire la Mejfe. » Ces ufages, repli- 
» (Hiai-ie en riant , étoient pratiqués 
^ osez nous long-tems avant que nous 
?y connoiffionsles Européens;» sî'ilfaut 
» en croire ce que dit la moitié d eux au 
^> ûsjet de la MeiTe > je ne rifquerai rie» 

Tome L Z 
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i> à foutenir que les cérémonies de nos 
)> fedins doivent être plus anciennes 
3> qu'elle. Pendant que les conviés boi- 
^> vent 9 on fert devant eux quelques 
3> plats de viandes. Le maître d'horel 
>> les invite alors à manger > comoie 
3) il a fait à boire. Ces plats font re-* 
^ levés jufquà vingt ou vingt -quatre 
3> fois f & chaque fois » on eft prié 
» de boire. On eft le mai tre de refb- 
» (èrj & les rafles 4ont on fe (êrt font 
»> extrêmement petites. » En les réi^ 
Urant plu/ieurs fois > dit mon ami » on 
tn paurroit faire h même ufage que nous 
faijbns de nos petits '^trs j & ^^^J^ 
grtferoit malgré cette précaution» n Auflt^ 
^9 repartis* je 9 cela arrive-t'il quelque- 
3» fois à la Chine » & d'autant plus 
M Êcilemeuty qu'au deflert on change 
3) les taflês > qu'on en prend de plus 
3> grandes y fic^qu'il y a toujours des 
V domeftiques attentifs à les remplir , 
y> avant auprès d'eux de grands vafès 
a» pleins de vin chaud. ^yQuoi ! dit mon 
ami avec beaucoup d'éto&nement» vous 
buvez du vin chaud a la fin du repas ? 
'> Non- feulement y répondis- je» à la 
3» fin & au commencement ; mais tou* 
^ jours : nousne&ifons jamais u&gejda 
» vin froid, m Ha I je vous paffi plutêt > 
i;epartit mon 9mi j toutes vos coufumts 
Çuc celle-là. Boire le vin à U glace « 
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paffi ; mais le boire chaud j parbleu il 
my n ^-^ rméUadu k .qui' /o» fart 
manger des rôties y qui pHijfent fo^ir 
une pareille boijfon^ » Il ne faut pbint 
»> difpilter <Jes go&t^ , • répliquai - je> 
>» ao Chinois trouve auffi mauvais le 
^ Tin froid « qu'un Européen le trouve 
M chaud. Dans les chofes qui dépen- 
» dent uniquement de la ienfation des 
'> ftns I il doH être permis de prendre 
» celles plÉ* lerquelles ik font âactés 
» le plus 9gfréibleaient. SansaHer àl» 

V Chine chercher des exemples de I» 
)> diverfité des goûts » j'ai connu des 

V Françoisqui m'ont afluré qu'ils mour- 
M roieat de faini> plutôt qnedeman^ 
>> ger certains ragoûts » dont les Itn* 
^ itens font grand cas. Ea Ailemagnoir 
99 le peuple préfète la cuirsiedes itaL** 

V liens à celle àts François ; les geiitf 
M de condition au contraire aiment les 
9» ragoûts Frsmçots > & ne font aucun 

V cas des Italiens. 

. Portertotbîcn 9 cEler Yn-Chd^Chm» 
& doBttè » flaoi de tes qou vcUes* 



Di Parité le. 
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Sloeu-Tchèou , à Tn-Che-Chan. 



JE n'«i |K>int onbité> cher Yn-Che* 
Chan > dud'je të*{)romts it y a qnél-* 
qbe teins vM te montrer la conformité 
qui fe rencontre entre le fyftéme de 
notre Tchin^ Pbilofophe attaché aux 
Commentateufs. modernes , fie celui 
des ancienidiiciptes d^'Epicure. Je m'ac* 
quitterai aujourd'hui de ma parole > ôc 
tefpere té montrer ' clairement que 
m principes de nouveaux Interprètes 
font coiiformes à ceuitdes plus grands 
Phiiolbphes que la Grèce produifît au- 
trefois. Nous verrons que les mêmes 
idées fe préfentent fur les matières les 
phs abftraites p à des bonmies parfàite- 
ment inconnus les uns imx autres f qxA 
n'ont eu ni la mème.éducationy ni la mê- 
me Rdidonini la mèmepatrie; chez qui 
par contéquent les mêmes préjugés ne 
pouvoîent point avoir lieu. Auroit-on 
donc tort de concIqre»deIa conformité 
de leurs idées « qu'elles doivent être 
jmçs, puifqu'elles femblcop en qudc^^ç 



mantere natoreJks & întiées^ aax grande 
hommes*) dans quelque (lécle & dans 
qiT*îqu© pays qu'ils aiônt vécu? ' * 
Venons, cher Yn-Che^Chaii > à lar 
reflemblatice des fyftêmes d'Epicure &c 
de Tcktn, Le Ciel & U Terre , dit ( i ) 
notre Philofophe Chinois 9 n'étoient 
point encore > lorfqu'au milieu d'un vuide 
il ny avùit: tfu'unC' ftthfiatct extrtmement 
Qonfiifi. Voilà , cher ifiy-Che-Chan, le 
vuide & les'atômcs d'Epicure & de 
©émocrite , principes éternels de tous 
les êtres. Selon ces'Philofophes Grecs, 
l'Uni vers étoit formé ( z) de deux na- 
tures très-dtffemblables» favoir le corpt 
& Vejpaie* Par le corps îte entendoicnt 

• (lYLe Père dk H aide m traitth tOtivraf^e de ce 
Phiiûftphe ChiîbiiiJe me fers tâujottrs de fa Traduc • 
tion , é^ j'en emploie Couvent les mêmes ex prenons» 

. (1) lJD4e oninis rérum nunc conllec fumma 

creaca, 
Fxincipip quoniam <iupkx nacuia duarum 
plifioiile icruoi longe .coo^are reperueîl , 
GorjyrUjf a't^ue loci , les ia quoque geaerancur ^ 
Bfl^ fUcaAqueiîbiper Tcparainque necedè eft« 

VaffembU^e univerfel de toutes cftofes doit fan 
eripveàu principe des êtres. Deux ejfemes oppofees 
forment d'>ne cet upivers , le corps O* l'efhace dans 
le.ptel- rffe meut. Chacune de ces ejjencés n'èxijh 
qr.e n^/ttjUc'Ttfême , fan/ mélartffe d aucune antre. ^ 
•^ Lucrec. Lib. I. Verf. loi. 

z , 
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les sitômes , g\ii étT^f^t éternels ^ ne pou* 
Toi<^nt être détcuit>/par auc^jnepiiiflaii' 
ce > à cauie.deléur folidi^» Ce« petits 
férpiirciiles é(^ûels.& foiides étoient 
la caufe 6c le« principes de tous le3 
êtres: il$ avoîenc A^biiftéde tout tems 
dans Vefpace » ou dan^ le vuide immea- 
fe. Ecoutons parkf un illudre Epica* 
fkn > Ôcnow vermns qu'il dit précifé- 
meni h mè0^ ehofe (|ae /tes Chinois* 
La nature {t) exijte par elh'^métm i 
^lle «m/ïfie en^^ux.ckoj^s ^ le c&rps ^ 6r 
ievuidi. Qu'on, mette le mot dc/w*/- 
tance k la place (t)& celui A^torps^ mot 
qui fignifie la mîtckt cboie que l'autre f 
Ton verra qae.noiv feulement. les nou- 
veaux Commentateurs Chinois ont eu 
les mêmes idées, que les anciens Grecs ; 
mais qu'ils les ont rendues dans les mè-* 
mes termes, 

Pourfoivons aftuellement l'examen 
des deux fyftèmes. Lors de la forma- 
tion de l'Univers » les parties les plus 
pures > les phjslbwiles & les plus légè- 
res de la fucffarnce s'élevèrent » fè'on k 
Philofophe Chinois f s^échapperent 6c 
voltigèrent d'abord avec rapidité dans 
le vuide immenfe ; les parties moins 

( 1 ) Omnis ut eft igltur per fe lutura dnabut 
Confiftic rébus , ntm corpora fuot , Se inaoc 



L B T T R B XX Vï. 47t 

pures & plus peiantet (è précipitèrent 
bientôt , & vinrent fe réunir enfemble 
yers \c centre de refpace. Par cette 
agitation des diffirrentes parties de hi 
fubftance f l'Univers fot formé tel qu'A 
cft aujourd'hui : le foiei) &c les étoiles » 
tous les globes de feu furent faits des 
particules les plus légères & les plus 
fubtiles ; celles qui Tétoient un pea 
iDoins 9 fervirent à la cOnfiruétton de 
la lune & des planètes. La terre dut fa 
saiflânce aux parties les plus crafTes £t 
les plus groffieres ; & la différence qui 
fe rencontra entre ces parties , fit celle 
qu'il y a entre les Elemens , qui cepen- 
dant venant tous de la même unique 
Aibilance f gardent toujours quelque 
choie de commun entre eux dans leur 
fiatore > qudqite oppofée qu'elle nous 

i>aroi(re. Ainu l'air oc l'eau » qui tous 
es deux nous iêmblent naturellement 
froids 9 ont plufieurs principes de cha- 
leur f quoiqu'ils nous foient impercep- 
tibles. Par exemple^ l'air que nous at- 
tirons fans cefle^ ou que nous repouf- 
fons au- dehors , quand il fort f (e ra- 
réfie & fe dilate , parce qu'il a quelque 
chaleur. Ce même air ^ quand il eft 
attiré > & qu'il entre dans nos poumons» 
fc refflerre & fe condenfe , parce qu'il 
eft oaturellemetit fi:oid > quoiqu'il ne 

Z 4 
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ioic poim eâtierement exempt de \sl 
nature du chaud. 

. y oilàg cher Yn-Che-Chan , !e fyftè- 
ine de Tc^/n réduit dans fon rentable 
point (k vue. Je me flatte que tu con- 
viendras que j'ai placé dans une page 
ce. que cet Auteur n*a mis que dans 
trente ; s'il a un dé&ut 9 c'eft celui 
d'être diffus 6c prolixe. Sans nous ar^ 
rêter à critiquer les fentes que peut 
avoir commiles ce Pbdlofophe Chinois » 
d'ailleurs fi edimable ^ voyons comment 
Lucrèce dit» au nom d'Epicure,Ies mê- 
mes chofes que lui. » Lorfque les atô- 
3> mes ( i) Te furent joints enfemble^ 

. (r) Qttippe eceaim .primàxa terne coipora 

quxque , 
froptereà qûod eranc gravla 8c petpleza , coibaas 
U medio , imascapiebant omnia fedes. 
Qax quanto magts iater fe perplexa coibanr^ 
Tarn magis expreifere ea » quae mare y fidera , 

folem , 
lunamque cfiBceretit & magni mœnia mundf • 
ûmnia enim magis hzc è leyibus , arque rcmndi's 
Seminibus mulcoque minoribus fimtElemencis , 
Quam tellus \ ideà per rara foramina cerc£ 
Parcibus erumpens pcimus fe fudiilic a?thcr 
Signifer , & mulcos fecum Icvis abHulic ignis. 
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n & qiie de leur ailèmbldge fe fut for- 
» mée la mafle dont rUftivers éft comr 
» pofé 9 cette maiTe étoit informe p 
ry tèmblable à un cahos cooifus. Enfin il 
^ fe fit en elle une révolution : fes par* 
9» des fe diviierent pour opérer la con« 
» ftruâton des corps particuliers ; &« 
» fe rejoignirent emuite félon la con^ 
» venance de leur nature* Les atomes 
» qui produifirent la terre > sunirenc 
» dans le milieu > parce qu'ils étoâenc 
» pefans^ embarrafles les uns avec Ict 
» autil'cs. Ceux qui firent les étoiles y 
>> le (bleii ôc la lune » étoient plus fubi^ 
» tils & plus déliés ; car tous ces globes 
» câeftes doivent leur origine à des 
^) femences plus polies j plus légères > 
2> plus rondes y & plus petites que cel« 
)> les qui ont fervi à la conftruâion de 
» la terre. « 

Si le Philo(bphe Chinois eft parfaite- 
ment d'accord avec l'Epicurien fur la 
formation de cet Univers y & s'il ex- 
plique fon f^ftème dans les ro^es ter« 
mes * il ne lui eft pas moins conforme 
dans ce qui regarde la caufe de l'ordre 
& de rharmonie. Voici comment il peiy 
fe à ce fujet. La terre , dit-il , s'etMt 
formée des carpufcuUs les plus grojflers 
de la Juh (lance générale « les atomes Us 
plus déliés reflerent fufpendus f ^ em^ 
br afférent tgute cette lourde maffh , .Wi 
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tigtant ^romlamfmt ajfe tout ïunour^ 
Um cnrf dt foule ptut nous tnfomm «ne 
Ugtft image. Ne pem^oM fàs dire quo 
Ut terre eft comme le jaune de tohtf^ qùoB 
voitfufpendu ^ fixé au milieu > où il efi 
smmoéile ? Le ciel ne peut^il pas être 
regardé comme le blanc de Vceufy que 
embrajfe la partie qui efi au centre ^ qui 
circule autour y & emi fè maimiem dam 
frétât f.fant que fttnf change de place» 
Le mouvement du ciel efi ainfi confiam 
tt diarable : cette fuMance fisbtile & 
fiuide coule ty ^oul^ f^^t cejfe , ér far 
ce mouvemem quilm efi propre ^ fait le 
partage des fatfonif forme les vettrsyles 
nuages , les tonnmres ^ lesplims» 

On croirof c en lifatit ce pa&ge » torP 
qu*on eft inftrait des opinions d'Epicn- 
re & de Démoaîte « que c*eft an de 
leurs plus éclairés difcipies oui expli- 
que* leur (y&tmc. Lucrèce ait préofë- 
mcnt la même cbofe. Selon lui ^ ** le 
» del qui prête fon efpace auxaftres» 
>' s'échappa le premier du fein de b 
» malTe informe que les atomes avoîent 
» d'abord formés ; eçfuiteià nature flui- 
>» de ( 1 ) 8c légère fe fortifia dans là 

il) Sic igiciir tam fe lerii te <li£]iiUi «cher» 
Oirpore coocreco circismdscuf» undiqne fepfît > 
Er lâcè diâttfuc in omnet undiquepartcf » 
OmiiM -lie arido «om^ lexu cetera fepfit* 
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» cîrcpnfcPènde.paT Vrmïm ftrrfe de 
» fes partiel, fe répandit de touï le» 
^cot&r Scîwbrnia tomes chpfes dan* 
» fon fiûe fein* Lta globes du ioteil 
» & de b kiné tournèrent entre fon 
» «rand efpace & la terrç, n'étant pas 
» Sfez légers pour s'enrôler plus haut^ 
» ni affez pefans pour defcendcc aux 
n parties inferieores^ du cieU et» 

Voilà ^ rfier ¥nr Che*Chan , ta terre, 
le foleil Ôt ks autres globes piauecaires 
fenferiâéfi & roulant dans l'efpace ou 
ils font fouténos , cooime le janne de 
ïœuf dans la coquiHe par les partie» 
qui Venvironnent. La cofnparaifon dtt 
PWlofophe ChintMS explique parfiiite* 
ment bien la pcnfée de rEpicjirien. , 

Nous venons de voir la reflemblance 
des fyftfimes dans la formation des 
corps inauimés : voyons fi elle fe ren- 
contre encore dans celle des êtres ?i- 
vans 8c animés. La proimton des kom-' 

Htmc exorau fimt folîl , luweqtte ffCll» : 
incer vm£<9m gkibi <Viwm vctwimiriii McU 
Q^svncfi tem fiW •bfwvit , ncc inaxiMfJBihwrw : 

ftcioiiiic» 
Kec leria ot poflèiit pet taunas Irtkt ocai. 
Bt umea 4ii:«s utroftiw it* fwftt , otcorfo» vif» 
V«tf«m , 9c paw ttt mwMUiociiis csaviK. 
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mes & des mares étret, dîeTchin » vitft 
ëprèi Panaf^èmem dt\ VfUnh fm i i f 
bïïffu'il ft. trouva éUmvMtrfiit de pif' 
fâéi^i to9t'ife\qii^ifeut s^imagintr èe 
vif 9 de fpiriutel ^excellent dans le cieli 
dans la terre , venam à fe réunir ^ à/e 
rassembler au f lus haut degré , donna une 
naàffance merveilleufe à ces hommes #«• 
traardinaires y qui a leur tour aidèrent à 
ferftBionner la nature. Lucrèce dit-pré- 
cifeoient la même chofe. Ceft la terre* 
échauffée 6c rendue fertile par la char 
kur du foieil y qui produit non-ièule- 
ment toutes les 'efpéces des oilèaux ; 
mais le genre humain. Voici comment 
eette production fe développa félon lof» 
(i).t» Les premiers hommes prirent 

( I ) Terra dédit primàm raortalia fiecla : 

Xïulcis enim calor , arque humor fupecabat in 

arvis* 
Hînc uSi quxque loci regio opporfuna dabacur | 
7:rerccbaiif Utèri ttfcr» tadicilMisiifti , 
Qu«r «bi tett'p^fs matore ^atefcbeouf cas 
Ia&at«m ; fogiefii htttnor«m » attf aqiie petifièBS ;> 
Ooiiv^êbat' ibi datiifra feramina nrrc > 
Et fuccuffl venis cogebac fundere apettic 
Confimilem laâts ; fîcut hune fcmina qucqoe 
Ouih pepçric, dulci ireplemr laâe » quod oduiis 
Imperas in immnias càonverticurills alimemU 
XerranbUMia.paeris , Vefteoi vt^fi^r , hcrba cubile 



*jnai(&fice dansli^s entraides de h ter-* 
?) ce. Selc»! ia. .difpoâtion des lieax jr il 
?> fe forma jdani les.chamfii , par' t| 
>lf chaleur ôc l'hoinidité 9 des inatricei 
«i>qai tenoient à la terre ; il fe forma 
)> des embrions dan» ces matrices : & 
»> lorfqa'ils fe farent perfe&iomiës & 
?9 que. te teios de leur Jiaiflaoce fîat ari^ 
>).riv>é > ils s'échappèrent de leurs an4 
>» .cienaes .demeures ; & ta terre lent 
?> mère» fêmb)ai>le à uœ fioQrcice 9 rau- 
» .réfiant fes.pores 9 fit fortîr de Tes vei* 
» nés un fuc feroblable au lait. Sa cha* 
3) leur défçndoit ces nouveaux nés con- 
'> tre le froid ; foa herbe & fon gafoa 
» leur fournifloient4es berceaux ; & 
3> comme les ikifons étoient alors bien 
» plus douces qu'aufourd'hui ^ • ils ne 
>> craignoient point les injures de rair 
9) & les outrages 4u tems.^.. La terre a 

Praebebac » muicâ & moUi ianugtBe «bimdan^. 
At novicâs mundi nec fdgorà dura ciet>at , 
K0C nimias^ nec nu^^ yiribos auras. 

étd quia fiAem aliquetn pafiendi débet faàbere , 
Deftttit ut muiier fpatio defeffa vccufto. 
Mutât enim mundi naniram totius xtas 
TEx alioiipie adf us ftattis e^cipere omia débet , 
jyicc maset vAh fbi fimilis res omnia migilaiic» ^ 
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3> ceiTé^d'eogendrer ^ parce qii*elle efi 
|9 devenus lêmblableâ uoe femme que 
^ Tftge rottd ftérile. Tout change par 
» in vicifTitude des tems > Ôc cet Uni* 
» vers eft fournis loi^mème aux toix de. 
».Ja difiblucioQ* «• 
, Pour trouver une GpQ&rniicé totale 
entre le frfléme Chinois & le Grec y H 
feut eocoire les confideiter dans ce qu'ils 
établirent fiir i'ame humaine. L'homme^ 
die XdRn-f cfi tm lampoié qui réfulu dt 
iumwH d'une chûfe Jugihle , ifr d^mae ar- 
$rf tBVifibU <Sr qui éckappe aux yeux» 
Tarn que tettt umon fatjtfit , o» tftjuf- 
€€ptiile dc,d(mlturi au moment quutit 
fcjfe f on devient injàu^le. Qtiuukom^ 
me joit parmlj^ique de Im moine de fon 
(CÊTpà^.êpphquez le feu àeette partit 
frappk ée parafe , él m reffemira a»»- 
tune douleur^ (jiu ce même kommt^là 
Jfbit mort , ce qui eft en lui de vifible eft 
feparé de ce qui mitinvifiUe r cette der* 
niere fiartie de jouejpece s*eft évaporée 
en atome 1 qui volti^amfâ& iÀ% fe ehax^ 
gent en un vent froid,,, defflitué, de toute 
chaleur animale. Il ne tefte dodtrren dm 
défunt y fur quoi les prétendus Miniftres 
de VEnfev puiffem exercer leur rigueur 
impitf^ahh. Ecûutpnsaûuellf^eDtLu* 
crccé, ( i,^ Il nous dira que ,,'la nature 

( I ) Aere.^ui credas poàè hanc cohiberieruUo : 
Corpotc "qjA nolko rarus ma^is Jam cohibefâc 



L B T T R 8 XX Vr. 179 

ppTi étaUt le corps JCOfDrne le vaifieaa 

f de l'atne , & que iorfqu^ii ne peut 
, pios la contenir & rarrècer> à caafe 

> de qtielqne dérangement^ il eft tm* 
f poffible qu'il y ait aucun air dont le 
f pouvoir 9 oo la conden&tion poiilë 
, ùàte ce que le corps » ènen moins 
, rare que rair> n'a po filtre... Le Cer« 

> bere i ( i ) les Furies f fe Tartare qui 
f vomit des torrens de feu > tout cela 
, font des contes qid n'ont aucune 

> réaKté > & tout ce qu'on dit des Em 
y fers n*eft qu'âne allufion des Portes 
9 aux infortunes auxquelles les hom- 
» mes font fujets pendant cette vie.. 

Après m'ètrc acquitté 9 cher Yn-r 
Che^'Chan > de ce que jie t'alfois pro- 
mis ^ je n entreprendrai point ici la dé-" 
fènfe de ces deux f/ftèmes. Je t*ai dit 
amplement dans quelques-unes de mes 
Lettres ce que j'en penfois. Il me fufllît 
de te montrer clairement , tjye les hom- 
mes éclairés ont penfé^dans les pays les 
plus éloi^s 9 tris-canfbHQement fur 
des opinions que tu regardes comme 
direébement contraires à la raifon ôr^ 
la lumière naturelle. Hé quoi , r"^ 

( 1 ) Cerbetus & Faric |«n vetè , 6f I- '*15eniis 
Tananis horriferoi emâam faacibu^ " ' 
lHatc neque fant ufqïiain , nç' *'., ***• 
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raifon abandonne-feile égaletne»t îes 
piQS grands hommes dans toutes les 
nations ? £t s*il écoit auffi clair que tu 
le penfès» que les fentimens des nou- 
veaux Commentateurs fuilenc vifible- 
tnent abfurdes» des Grecs célèbres» dei 
Romains ittuftres les auroient-ils legar- 
dés comme tràs-(ènfés ou trèsTpr€>ba-r 
blés ? Coavién du moins > cher Yo* 
Che-C^han ^ que rien n'eft véritable* 
ment évident , & que tous les hommes 
nagent dans l'incertitude » puifque ce 

Îui paroit dans tous les pays abfurde à 
e grands génies» femble très-vaîiembla- 
ble dans tous ces pays à des géniesauffi 
célèbres âcâùfTiiavans. 

Poite4>ien > & donne-moi de tes 
Gouvelies» 




T7^ >a. %>. vb. 1», si, ■>!,. XrW 

k . >9K\ îf'j* W^ ^ '♦ r3C 



« « 



LETTRE 



.Lbtt&ç XXVII. x8i 



LETTRE XXVII. 

' . Cbosngy i Yn-Che-Chan. ^ 

TE mé'ftiTs înftrtjitareclofn, mon cher 
J Tn-Che-Chan ; de la Religion ( i y 
des Perfarts. lî eft étonnant qu'aux 

£lus excellentes chofes ils joignent 
is plus folles ôt^ les plus ridicules ; fie 
qu'ils allient ^ts idées les plus grandes^ 
& les plas^fubHmes jiùx pras fàuffes & 
ânx pltts contraires i la raifbnr Ce mé- 
lange de bon 6c de mauvais , de nai 
& dabfurdf, montre les caprices & les 
égaremens des hommes. 

Rien n'eft plus propre à mortifier 
ces Philofophes orgueilfcox » qui par- 
lent lâns cefle de la lumière natureUe> 
qtii citent toujours les grands termes* 
d'cvidences f de démonfiràtion , de fer- 
fitude 9 &c. que de leur montrer des 
pc'iples polis 9 civilifés j fpirituels f 
cultivant les fciences ^ enfin tels que 

( I ) J'arcrtisici le Leâeur que !es hîftoîres ri- 
dicules 9 qu*tl verra dan» cette lettre ^ fc trouvent 
t£elleiiiciit dam :ies Uvresdes l'çrfsit» te ^je je m 
les al point iovencécs. On yeisa daos^ la, Tiiîte b 
j èponfe à cette Lettre. 

Tomî 1. ' A a 
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les Per (àos p qui croient cependant com- 
me des vérités évidentes les imperû- 
nences les plus outrées ^ taudis que 
d'un autre coté ces mêmes P^rfans 
prouvent que ceux qui condamnent leurs 
erreurs ^ en fuivdnt d^ûne autre e(pece 
qui ne font pas moins groffieres. 

L'idée queles Perfaon ont de la Di- 
vinité 9 ell làge , j ufte , & telle que doi- 
vent l'avoir tous ceux ^i ne felaiCTeot 
point aveugler ou par les préjugés > 
ou par les fophi(tnes qu'ils fe foriDent 
àeux-mème^.. Ils adinetfeQt uo Etre 
éternel > intelligent ^ ]R>afërameQienl 
puiiTaiit , autèiir fie TOnivers |. qui le 
gouverne par (à volonté > qui punit le 
mal & récompen(e*le vïce. En ce pointt 
ils reflemblent parifàitemeint aux Let* 
très Chinois > attachés aux opiniottt 
de ConfiiciuSf & ennemis de Tathéirme 
caché des nouveaux Commentateurs. 
Mais après avoir établi ces points fou- 
daniéntaux » ils en tirent plufieurs au-> 
très qui ne (ont que des £ibles f put- 
fées dans les Ouvrages de Mahomet 
leur premier Légiflateur » ou dans ceux 
de les difciples oc des Imans qui kor 
ont fuccédé. 

La première de ces Ëd>les roule (br 
les prodiges qui arrivèrent f lors da 
développement de l'Univers. Les Doc- 
teurs Perfiutt difent que les inteUi- 
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gences céleftes , auxquelles les Euro- 
péen$ donnent le nom d'Anges > avoîent 
été formées de la fnbftance de la lu- 
mière. Long-tems auparavant la créa- 
tion du premier homme $ plufieurs de 
ces Intelligences furent métamorpho- 
fées en diables y parce qu'elles défo- 
béirent deux fois a la Divmité : la pre* 
miere fois qu'elles péchèrent » l'Etre 
fuprèflDe leur pardomaa , ouoique leur 
&ute f&t très * con(]dérri>le ; car peu 
contentes d'avoir déferté du Ciel , el- 
les oferent combattre contre tes Aii- 
f;es fidèles f que Dieu a voit en- 
voyés après elles pour les ramener. 
Elles furent vaincues & contraintes 
ide retourner au Ciel ^ où elles ob- 
tinrent la rémllRon de cette première 
faute. Cela ne les empêcha pas de dé^ 
fobéir une (èconde fois. L'Etre fuprè- 
me leur ayant commandé , après qu'A 
eut formé le premier homme » de fe 

f>roftemer deVant lui»* ces orgueil* 
eufes Intelligences n'«n voulurent rien 
faire ; & dirent fins doute pour lem: 
raifon ou'elles valoient bien pra decho* 
iè > (i elles ne valoient point autant qu'un 
liomme. Cette féconde défobéiflànce fut 
punie févéreraent , 8c (ans efpoir d'être 
jamais pardonnée. 

' Les bons Anges n'aiowBt gneres irfus 
le genre bnoiain que les oAuvais» $11 

Aa ft 
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ikttt en croire une hiftoire que rappor* 
tent les plus graves Ooâeurs Perians. 
Quoiqu'ils aient fait ia révérence au 
premier homme « ils ont agi apparem- 
ment comme les courtifans qui. em- 
braHent > qui flattent > 6c qui louent 
ceux qu'ils voudroient perdre 9 s'ils en 
avoieqt lie pouvoir. Deux de ces An- 
^es , nommés Aruth & Maruth , tra- 
vaillant fourdement à la ruine du genre 
humain 9 dirent un jour à Dieu : » Sel* 
j» gneur > votre bonté eil trop grande; 
.» vous pardonnez (ans cefle aux hom- 
» mes ; S( fans cefTe ils deviennent plus 
.» mauvais^ Plus vou^leur donnez de 
?> grâces ),& plus), ils commettent de 
3> crimes : ;vous deviez les punir fëve- 
^> reme:nt , & leur faire fentir tout le 
.>> poids de votre colère. » Ha ! répon- 
dit l'Etre /uprême 9 qui (àvoit corn* 
bien il avoit formé, les. hommes foibles 
& fujets. à J'erreur 9 vous ignorez tome 
la forc^ de la, consupifcence^ Si vous étiez 
à la place de ,ceux qme vous condamnez^ 
peut-être feriez ^ vous pis. Les Anges 
ne crurent point cette paffion audî vio- 
lente que le difoit la Divinité. » Don- 
?> iie^-nous>! Iqi4ii'ent-il$ , cette con- 
^> çupifcenjç^ ; .^.no^s verrons un peu 
» ce c^u'il en arrivera* " Ce qu'ils de- 
îDândoiepr \euv fyt accordé : aulTitôt 
î^q)$t:ejr.eDC. ^D$.un corps mortel Sc 
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Tinrent dans ce monde* A peine y £ar* 
rent - ils , qu'ils fe plongèrent dans tou^ 
tes les débauches : il n'y avoit pou( 
eux ni aiTez'de vin 9 ni aifez de rem* 
mes. P^rmi celles qu'ils vouloientfé* 
duire , il s'en trouva une plus âne que 
les autres , qui découvrit leur naiflaqce 
& leur origine. Je vous cannois parfait 
temem > leur dit-elle ; j^M qui vous 
êtes , & ne ferai point affez Jatte pour 
méfier à vous. Quand vous m'auriez 
abufée^ vous décamperiez un beau ma» 
tin f iy vous partiriez pour le Ciel^ 
Comment pourroiS'^ji vous y Cuivre ? La 
réflexion n'étoir pas mauvaite : ellefe* 
roit utile à bien des femmes y fi elle9 
létoient aufli prévoyantes avec les honv 
mes > que celle-là avec les Anges. Pro^ 
ntetsez moi ^ continua- t'elle ^ dénie mcm 
ner avec vous i & je vous prodiguerai 
les favems que vous mpx demandez^* L^f 
Anges accordèrent tout, ce qu'on ex^ 
^eott d'eux. Après, s-'ètrep^irfaitenfiea^ 

ré>oiiis fur la terre y ils retournèrent 
au Ciel > 6c yconduifîrevulaDonzelle» 
fuivant leur promefle. Les amans ce- 
leftes font bien ayffi emportés dan^ 
Jeiirs p^(fion& que ks hommes.; mais 
ils font plus àpceres & plus, fîdéle^. il 
.efttel amant \da[os ce monde ;» qui ne 
tient pas à (à maitreiTe la parole qu'il 
lui a donnée de la conduire k trente 
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Immcs ; que iercilc-€e dotx: » s*îl s'écoit 
engagé powr tra voyage au - deflfus de 
h Tune ? Lorfque les Anges furent ar* 
rivés au cétefte féjour , la Divinité ^ fort 
furpriië de voir une ienielle » ^voya 
Gabriel lui demander qui iai avoit ap- 
pris le dieoHn du Paradis. Elle répon* 
dit natureltement que'cécoient les An* 
lies Arutk & Mmutk qui t'y avoient 
conduite, (kmmtm , dit l'Etre finrè* 
me » fh nefim poim comemt dts dèhamm 
thés qifils omféitisjw ta tent ; ih vtu^ 
if m encore chinf^tr le Paradis en nua^ 
^^ s lieu ? Ah ! jt les en empêcherai bien. 
Alors la Divtmcé frédfnta les deux 
Anfl^esdens un pun» profond ^ proche 
dé Babilon«7 oà ils reflerent fulpendue 
par les pieds. Us f font encore aQ}OQr«^ 
tlliuî ; & s'occupent à enfdgner aux 
Juifs la Magie & tons les pernidettX 
lècrets qui mveikailxibrtîleees. Voilà 
«ne belle fin, cher Yn-Che^Chan* Je 
tie fuis pas fiché de voir pendus pat 
les pieds ces deux épitogueurs qm 
parloient contre nous autres pauvres 
hommes : celaôtera fiins doute Tenvie 
aux Anges leurs confrères <)e vodoîr 
nous deflèrvrr auprès delà Divloité* 
Les Bonfês 8s les Laffiâês ont-ils auco- 
ne croyante p!us ridicule que ceBe- 
là ? Mais voici encore k)ue)que cho(è 
de plus (ingulier j^ue ki méAmorpbofe 
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<fes Animes en Profeflêurs de Mtiglê. 
Tu fâi« , cher Yn-Chc-Chan , que 
les Européens penfent que le mal s eft 
introduit dans le monde par la défo- 
béiflance du premier homme aux or-** 
dres de Ton Créateur. Il lui avoît dét- 
fendu de manger d'un cermin fruit ; il 
en mangea & fat puni dtf fâ'défobeif- 
fance ; il devint fujet à la mort & aux 
autres incommodités , auxquelles le 

?enre humain eft fournis. Les Dofteurs 
"hrétiens ne font pas trop d'accord fur 
la manière d'expliquer ce fait : les uns 
veulent qu*on sen tienne au fens Uteé-t 
f al ; léè autres prétendent qu'on fejt-î 
fliâde aHéfi:ortquefnient , & eroîent qttd 
e rruit defennu étoit la connôifianctf 
(rharnelte de fa femme. Quoiqu'41 etl 
foîtt les Perfàns rejettent également 
foutes ces opinions. Selon eux i It 
premier homme n'a point é^mmis M 
péché i .mais il s'éft leulenient écarta 
de la pêi^fe^on ; car ft étoit rmpee«i^ 
cable, je ne m'étonne pas que tes Per- 
fàns veulent que le premier iiomme ait 
été impeccable , puifque les Européens 
foutiennent que leur fouverain Pontifii 
eft infaillible. 

Voici par qneBe caufé léipererom^ 
mon du genre humain perdit tous le$ 
biens dont il jouiiFoit. Aébaa avoit été 
créé dans k quatrième cid , loog^tcmi 
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avant la terre. Dieu \m aroU permis 
de nianger de tous les fruits des ar-' 
bres f qui étoient dans (on heureufe 
demeiiire. Il l'avertit de ne faire aucun 
ufage du froment » parce qu'en ne man« 
géant que du &uit des arbres » ia di- 
geftion de.çes aiimens fe fer.oit fi par- 
raicetnent , q4ie toutes les parties groP- 
fieres.s'évacueroient aileoient par les 
pores: mais que, s'il fe (ervoit de 
froment pour la nourriture , il arrive- 
roi t qu'elle feroit un mare dans fonef- 
lOQiac » qui ne pourroit fe difliper par 
i^pores. Or > ce mare étant, upe vi- 
k^oe ordure qui falit le! Heu où on la 
Kfini 9 i\ fa^udroit que lui Adapa. éllàt 
%'en décharger pilleurs que dans le Pa* 
r&di$. Eve f la femme d'Adam ne fit 
poÎQt aiTez d'attention à ces utiles avis» 
ftneré^échit point au danger qu'il y 
Htpi^'dç fe mettre daos le cas d'être 
obligé die fpulager fon rentyetrop char- 
gé* Elle mangea du froment ; ' Adam 
foQ mari en nt autant ; foilà leurs ef- 
fomacs remplis d'une madère qui ne 
podvoit s'évaporer par les pores, il 
^Uu( qu'elle prit (on cours par les par- 
ties inférieures. G4^r/e/, vpyant le ri(^ 
4MHqa.il-y.,3yoit qijele Pfiradisne fut 
iali^ie hât^^en chafler Adam & Evc^ 
l^ourpça qu'il eut tardé , cela fut ar- 
fivé; & il y à apparence , mon cher 
^ y» Che-Chan , 



Yn-Che-Chan , par la &çon prompte 
<5i brufque dont Gabriel agit, que les 
cbofes preflbient beaucoup > & que les 
portes du Paradis ne furent point exem« 
tes de tnauvaife odeur. Quel malheur. 
(Qur tout le genre humain , quMl ait* 
tllu que la nourriture du froment ait 
.té fi pefante! Si Adam 6c Eve n'eut, 
fent jamais vuidé leurs corps > leur pot 
térite eut été éterhellenient heureufe. 
Hélas! n'auroit-on paçdù pratiquer quel- 
ques commodités dans le Paradis, & 
e& écouler les immondices dans le cin- 
quième ou le fixiémc ciel ? \ 
Eft- il permis, cher Yn-Che-Chan,, 
que des peuples > qui ont une fi belle 
& fi fage idée de la Divinité, aioutenc 
foi à de pareilles fables & allient aux 
plus Tublimes vérités les contes les plus 
ridicules. Ho ! qu'il eft difficile aux 
hommes de raifonner confequemment 
& de marcher long-tems fans s'égarer ! 
On peut diro^dc toutes les Nations du 
monde , qu'heureufes font celles qui 
croyent le moins d'abfurdités; car il n en 
eft aucune qui n'en adopte plufieurs, 
comme des points effentiels de fa Re-, 
lîgionî II fe trouve dans cei^afte Uni- 
vers quelques hommes rares & ré-, 
pandus dans k*sdi ver fes parties du mon- 
de , qui gémilTent delaveuglement de 
leurs compatriotes ; mais qui pour leur 
.2019»^ L B b 
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ireté & pour leur crapquillité foac. 
forcés de garder lefilence. Par -tout 
l'erreur a de terribles armes pour fe 
foutenir : il feroit aufTi danj^ereux 'k un 
Philofophe Perfan de plailanter fur le 
mal d'eiiomac d*Eve & d'Adatn f qu*à 
un fage Italien de fe moquer de la pré- 
tendue infaillibilité d'un nomme f qu'il 
voit évidemment fe tromper tous les 
jours. Le Perfan feroit empalé à IP- 
pahan; l'Italien, brùIé à Rome. Un 
marchand Anglois de mes amis ra*a aA 
furé avoir vu mettre à l'Inquifition uo 
bomme p qui n'avoit commis d'autre 
crime ) que d'avoir levé les épaules en 
confiderant une vingtaine de perfonnes 
proftemées au pied aune ftatue ^ qu'on 
avoit placée au coin d'une rue. 

Crois-tu , cher Yn-Che-Chan , qu'il 
foit çIqs ridicule de rendre le genre 
bumain malheureux» parce que fon 
premier pçre fut obligé de Ce fou* 
mettre à une des loix les plus eflen- 
tielles de la nature des corps , que d'en- 
fermer l'Etre immenfe , l'Etre (ûprème 
dans un morceau de bois , ou du moins 
d'attacher à ce morceau de bois une 
relation direâe & immédiate avec la 
Divinité ? Les Européens fe perfuadenc 
d'être les plus (kges & les plus éclai- 
rés des hommes ; çn vérité > cher Yn« 
Cbç - Cban , je ne vois point qu'ils 
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ayent ces grands avantages qa^ls iê fi- 

furent fur les autres honfime^. J'ai eu 
ce fujet plufieurs difpute^ avec no« 
amis les MifTionnairesy & je Ipur ai 
prouvé que je trouvois chez eux Té- 

guivalent de tous les reproches qu'ils 
lifoient aux autres peuples^ Je re-^ 
tourne aux Perfans; & je n'ai pas 
deflein de m'arrëter davantage fur la 
yanité des Européens ; tu les connois 
aufli bien que moi. 

I.a manière dont fe fit le développe* 
ment de cet Univers • eft un grand fu- 
jet de difpute entre les Doreurs Per- 
fans. Les uns veulent que la Divinité 
ait produit tous les êtres dans un inA 
tant ; les autres au contraire > qui font 
en très-grand nombre > condamnent ces 
premiers comme hérétiques y & font 
agir la Divinité avec autant de lenteur > 
qu'un ouvrier embarrafle de la cpnf- 
truftion de l'ouvrage qu'il a entrepris. 
Il me paroît > cher Yn-Œe-Chan f qu'il 
eft abfurde de penfer que la Divinité 
ait été plufieurs jours à aire ce qu'elle 
vouloit exécuter. Dès qu'elle veut quel- 
que chofe> TeSet fubit fuit toujours là 
volonté : elle voulut foHner TUnivers;^ 
& l'Univers fut formé. 

Un Miffionnaire > a qui je parlois un 
jour de l'opinion générale des Euro- 
péens 9 qui veulent que Dieu ait refté 

Bb X 
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Êx jours à l'entière conftradion d« 
inonde f me dit qu'il y avoic parmi eus 
plufieurs grands hommes qui avoient 
été de mon fentiment > & qui croyoient 
que la produftion totale de 1 Univers 
avoient été faite dans un inftant. >> Un 
a> de nos anciens Pères ( i )» me dit-il» 
» prétend que ces jours doivent être 
» comme une figure , pour exprimer. 
^ le rapport qu'il v a entre la création 
i> & la gloire du Créateur. Un habile 
». Juif ( X ) f ajouta le même Miflion- 
» naire » très - verfé dans la connoiT* 
» (ance de la Loi Judaiqucy veut auiS 
» Que Moyfe 9 le premier Légiflateur 
» des Juifs y & de qui les Chrétiens 
)> ont reçu les opinions ôc adopté les 
)) (èntimens^n'aitadmisladiftinânondes 
» journées > que pour marquer quelque 
» ordredans fa création. » 

Le nombre des cieux eft encore un 
fujet dedifpute entre les Dofteurs Per- 
fans. Ceux qui s'attachent uniquement 
au texte de l'Alcoran» difent qu'il y en 
a fêpt. Les autres veulent qu'on expli- 
que ces fept difFérens cieux par les Tphe- 
res des planettes > & en mettent pla* 
lieurs autres : ils les font monter \vlC- 
qu'à dix. Voila bien des deux p cher 
Yn*Che-Chan. Le nombre des enfers 

(I) s. Auguftjn. 
i i ) Philon le Juif. 
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B*eft gueres moins confidérable chez 
d'autres pentes. J*aiine encore mieux la 
première multiplication que la féconde» 
quoiqu'elles Toient toutes les deux auffi 
inutiles ; mais lidée d<i l'une eil diver- 
tiffante , & celle de l'autre ne reil pas 
fôrement. 

Porte toi bien » &, donne moi de tes 
nouvelles. 

lyifpakoH, le.... 



LETTRE XXVIII. 
Tiao , à Sioeu-Tcheou. 

JE fuis arrivé depuis deux jours à 
Vfofcou. Je ne (àurois dire . mon 
cher Sioeu-Tcheou y combien j'ai ef- 
fixyé de fatigues dans mon voyage. Ta 
dois comprendre aifement les embarras 
& les peines qu'on cflTnye en trav -rfant 
tant de pays difFerens la pl&part dé- 
ièrtSyOu habités par des Barbares; car 
c'eft ainli qu'on doit appeller tous l.s 
peuples qui fëparent l'Empire de la 
Chine & de la Mofcoviè. Quoiqu'ils 
foient prefque tous fournis à Tun ou 
à l'autre de ces deux Empires, ils ref- 
femblent cependant très-peu aux Na* 
fions dont ils relèvent. Tu feras (ans 
doute bien aife d'être tnfir uit des moeurs 

Bb I 
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& des coatumes de ces peuples f preC^ 
que inconnus au rede de l'Univers. Je 
contenterai ta curiolité le mieux qu'A 
xott fera poffible. 

Lorfque ;e fus arrive à la grande 
muraille quiTépare la Chine de la Tar- 
tarie » je voulus examiner attentive- 
jnent un ouvrage qui a coûté tant de 
foins & de dépenies. Cette muraille 
s'étend de TOriênt à l'Occident : elle 
s'élève de tems en tems » fuivant la fi- 
tuation du terrein > fur des rochers fort 
efcarpés; elle eft par^tout reyètue de 
brique & flanquée de grofles toqrs, 
excepté dans quelques endroits moins 
expofés aux courfes des efinemis , où 
elle n'eft faite qu'avec de la terre ex- 
trêmement battue & endurcie. On a 
conftruit un grand nombre de Torts & 
de villes le long de cette muraille > qui 
fervent à contenir les foldats qui font 
chargés de la défendre » &c à former 
une féconde barrière qui &it la fureté 
de la première. 

Ce fut par une importante raifon que 
cette muraille fut élevée dans l'efpace 
de cinq ans par les ordres de TEmpe* 
reur T/in^Chi-Hoang. Quoiqu'elle ait 
vingt cinq pieds de hauteur > ôc que (k 
largeur foit Ci confiderable ^ que fix ca- 
valiers peuvent y marcher de front fans 
être gênés 9 on ne regretta point les 
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idépenfes que coutoic un édifice au(fi 
immenfe 9 parce qu'on mettoit par- là 
tout l'Empire à couvert des incurfions 
des Tartares > & qu'on n*avoit plus 
rien à craindre de leurs courtes impré- 
vues, qui avoîent caufé de grands trou- 
bles jufqu'au cœur de VEtat. 

Après avoir paiTé la grande muraille > 
Je trouvai quelques villes entièrement 
dépeuplées; elles paroiflbient , par 
leurs ruines » avoir été très-confidera* 
blés. Ony voit des Temples fort beaux, 
^es ftatues qui viennent d'une bonne 
•main : tout cela eft entièrement aban- 
donné. ' Je demandoîs à mes guides 
quelle avoit été la t:au(e du devafte- 
ment total de ce pays* L'un d'eux y qui 
paroiflbit favoir Thiftoire > me dit qu'il 
y avoit plufieurs fiécles qu'uti Prince 
^Tartare qui Ëdlbit b, réfidence dans la 
pjtUdfale de ces villes ruinées > eut la 
-gQiirê avec uo de nos Empereurs » qui 
Tayant vaiiocu , le chafla ae Tes Etats » 
& en fit efclaves tous les habitans. Ceft 
ainfi qu'on voit quelquefois, cher Sioeu- 
Tcheou , ( 1 ) tout un peuple périr par 
*b faute de fon Souverain 9 ou par te 
cruauté d'un autre. 
- Je Biarchai encofè quelques jours 

( I ) Qidc^uid deUféint reges j pUBiminrAchivi, 

Hont. £pift. 4. 

Bb 4 
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avant d'arriver chez les Daures. Xaûsv 
gar eft la principale de leurs vi^es ; eUe 
eft cependant aiTez petite, hts autres » 
qui font au nombre de cinq ou fix ^ ne 
peuvent être regardées que comme des 
villages. Ces peuples font fujets de no- 
tre Empereur » ôc fe Soumettent avec 
refpeâ à tous les ordres qu'il lui plaie 
de leur prefcrire. h^s Gouverneurs & 
les autres Officiers qui font envovés de 
la Cour pour exiger le tribut « abufant 
de Jeur autorité > prennent fouvent les 
femmes à leurs maris « oc s'en fervent » 
comme (i cela leur appartenoit de droit. 
Les Daures, accoutuniés à une obeif* 
tance aveugle» ne murmurent point i 
ou du moins ne murmurent qu'en (ècret 
contre une pareille violence. La nécef- 
iîté & la coutume leur ont appris à pra- 
tiquer ce que Tambition & la pplitiqae 
font faire à tant decourtiransFi|B|||is> 
qui mettent à proât la tendrai? Au 
T/ince y ou de fes Minifhres $ & louf- 
frent patiemment les infidélités voIoq* 
taires Je leurs femmes. 

La Religion des Daures efl; plus ri« 
jdîcule & plus folle que celle des Seo- 
tateurs de Lao^Kium, Qaedtrois-ta> 
cher Sioeu-Tcheou » toi làge difqpfe 
& (eftateurde Confucius - qui admets » 
aînfi que ton maître» Texiftence d*un 
principe éceroel^ intelligent^ auteur àm 
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tous Ie$ êtres 9 fi ta vo^ois les cérémo- 
nies barbares & infenfees des Daures? 
Combien ne déplorerois-tu pas Tavc^ 
glemeoc & la foiblefle de refpnc bu- 
main ? Cette. raifon li vantée» & qui 
/eu le eft le partage des hommes j à quoi 
fer t- elle à plufieurs î Elle leur eft bien 

£lus inutile que Tinilinâ accordé aux 
êtes ; elles agiflent du moins unifor- 
-mément ^ elles fe conduifent conformé* 
fnent à la nature > & ne font point de 
choies direâement oppofées à ce qu'el- 
Jes dçvroienc Ëiire. Elles trouvent dans 
Jeqr inftin& un guide bien plus fur que 
jes foibles mortels dans leur raifon. 
' Les Daures n'adorent point un Diea 
bienfàlfant ; ils rendent un culte fuper- 
Oirieux à une Divinité méchante» 8c 
qui fe p^bit à pNerfèCuter les hommes. 
XiCs Chréiiens dilènt que.cette Divinisé 
«ft le disible^ efprit malin qu'ils crai» 
gnent nrçfque a>»antque les Daures» 
mais qulls n'honorent point*. Quoiq. 'il 
en foie > voici comtnent ces peuples ho- 
iiarent cette Divinité maligne & per- 
nicieafe. Les hommes & les femm^ 
s'afTemblent vers le milieu de la nuit 
dans une chambre qui leur ièrt deTem- 
plei Un des afllftatis (e couche à terre : 

Îendant qu'il eft dans cette attitude • 
^ autres font des cris & des burlc-i 
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mens zSrcnt, ils mêlebt à cette mufi- 
que infernal le fon d'un tambour. Après 
que ce bruit a duré environ deux heu- 
res , celui qui étoic couché fe relevé > 
& prenant i'air 6c les manières d un 
homme înfpité >.i! prophetifeà ceux qui 
l'interrogent ce qni dok leur arriver. 

- Dans la plupart des paya , cher Sioeu- 
Tcheou , ce font les Bonfes > les Brac- 
manes & les Prêtres j qui » abufânt de 
la crédulité des peuples » les entraînent 
dans les fuperftitions les plus groffieres; 
voici une Nation entière , qui eft ellc- 
tnème rauteor de fes folies î trifte preu- 
ve du penchant que tous les hommes 
ont au fanatifme ! Lorfqu*ils ne font 
point trompés , ils fe trompent eux-mê- 
mes ; 6c chez eux la fuperftition ne perd 
jamais fes droits. • 

Les Datires habitent dans des maî- 
fons 6ites de terre 6c couirertes de ro- 
féaux; une feùlefiilfe cotfipofe tout le 
bâtitilent : oti fait un trou au milieu du 
plancher pour laifler pafTer la fumée ; 
il y a cependant plutieurs fbnètrts qui 
font placées dan$ tous les côtés de la 
maifbn. ^ * 

Les coutumes 6t les u(àged des Daa- 
Ves répottdent à leur Religion 8c eft font 
véritablement dignes. Ils conferveot 
VcQdtnc trois jours les morts ; ils les 
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placent enfuite ëatTr*des fofles peu pro- 
fondes f où ils laifienc une oavertare 
jdu côté de la tète du cadavre. C'eft par 
ce trou que les parens lui donnent tous 
les jours à boire & à manger ; ils lui 
prélentent les alimens à la bouche dans 
une grande cuilfier. ( i ) Cette céré- 
monie dure plufieurs jours ; enfuite où 
couvre tout-à-fàit la fofle^ ôc le mort 
n'eft plus prié de prendre quelques 
nourritures. Que les hommes 9 cher 
Sioeu*Tcheou > ûent pu fe perfuader 
qu une chofe dont ils voyoient la def* 
truéidon^ qu*un cadavre qui fc pour* 
riflbit à leurs yeux 9 avoit befoin de 
nourriture; qu'ils aient pu journelle- 
ment lui préfenter des viandes > de quel- 
le folie ne doit-on point après cela les 
croire capables ? Je le répète encore 9 
qu'eft-ce quQ devient la raifon chez 
bien des hommes ? Que dts-^ chez bien 
des hommes ? chez des Nations entiè- 
res 9 qui n en font aucun ufage ? Les 
Daures extravaguent pendant toute 
leur vie ; ils la paflènt à hurler pour 
invoquer une Divinité maligne & cruel- 

( X ) Le cérémonial des obfeqqes des prîocef cm 
France a beaucoup de rapport avec le ridicule des 
Daures j dans la repréfeutacion oà iït font renfer* 
mes on les ferc marin & foir : on leur aaAon$e 
Icun amis & leurs pacens» 6cc. 
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le » à porter des viandes cuites \ des 
cadavres : ce font- la leurs plus (erieor 
fes & leurs plus religieufes occupations* 
Ont-ils la raifou en partage ? D'où vient 
donc n'en font-ils aucun ufage ; & s*ib 
en font ufage , quelle eft cette raifon 
qui autorife les folies les plus grandes ? 
Quittons les Daures » cher Sioeu- 
Tcheou ; & venons aux Targafîns , dans 
le pays defquels j'entrai , en quittant 
celui des Daures. Ce dernier peuple 
forme un ordre libre ^ mais qui paye ce- 
pendant un tribut à notre Empereur* 
Il adore » ainfi que (es voifins > une Di- 
vinité méchante qui perfécute les hom- 
mes. Lorfqu'on confidere quelles peu- 
vent avoir été les caufes de rétabliffe- 
ment d'un culte auffi extraordinaire 9 
on trouve que la crainte en a été le prin- 
cipal motif. Les hommes ne fe font pas 
Ibuciés de recevoir un être bienfàifânt » 
parce que leur bonheur leur a femblé 
dû ; mais voyant qu'ils étoient ^^c teros 
en tems fujets à des maux qu^ils n*é-* 
toient ni les maîtres de prévenir , ni 
d'éviter f ils ont jugé qu'il devoit y 
avoir une raufe étranorere qui les leur 
envoyât; & fenvîede les éloigner de 
de s'en délivrer leur a înfpiré de recou- 
rt à cette caufe étrancfere, de la déi— 
Bcr , de l'honorer & de la craindre» 
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. Je fuis perfuadé , cher Sioeu-Tcheouy. 

Sue y &ns les Pbilofophes % c'eft-à-dire 
ins ce petit nombre d'hommes ver- 
tueux qui femblent être d'une autre 
nature que celle des autres mortels p 
fans ces Philorophes, dis-je^ le culte 
dune Divinité mécbante leroit établi 
par toute la terre. La crainie conduit 
bien plus le genre humain que la recon- 
noiflance. Pour un homme qui eft ver- 
tueux» uniquement pour l'amour deb 
vertu 9 & par la reconnoiflànce qu*il a 
des biens qu'il a reçus du Ciel fUyea 
z dix miUe qui n'évitent le crime que 
par rapprehenfion d'en être punis. S'il 

ir avoit un peuple perfuadé » ainfi que 
'étoient les Epicuriens y que les Cieux 
ne peuvent rien fur le malheur des hom^ 
mes ; ces mêmes Cteux ne feroient pas 
plus honorés chez lui * que la véritable 
Divinité l'eft chez les Daures & chez 
les Targafins. 

En quittant cette dernière Nation ^ 
j'arrivai chez les Tunguiès ; c'eft le pre- 
mier peuple du côté de la Chine qui 
reconnoiflè (autorité du Czar. Il a à 

S eu près les mêmes moeurs & la même 
LeligioQ que les Daures » dont il pré'^ 
tend être defcendu. 

Je paflai , du pays d^ Tnngufes f 
dans celui des Barates. 



Nadon eft plus riche que la^ première t 
mais elle n*eft ni moins infènfée > ni moins 
ridicule dans ce qui concerne (k Reii- 
ffion. Etie eft cependant bien (impie àc 
bien aifée à remplir ; car elle confîfte 
principalement dans une céréôionie 
qu'ils font une ou deux fois dans l'an- 
née. Ils embrochent des boucs > des 
brebis ; ils fe rangent enfuite autour de 
ces bètes 9 & leur font très- refpeâueu- 
finnent des inclinations de tète jufques 
à ce qu'elles (oient étirées. Voilà uœ 
Nation -, cher Siœa-Tcheou > qui em- 
broche (es Dieux & qui les tue pour 
les honorer. Où eft la raifon des Bara- 
tes ? (ans doute avec celle des Daures 
& des Tungufes. Ces mêmes Baurates 
rendent au(fi un cuke au foleil & à la 
lune ; ils ftéchiilènt le genou devant ces 
i^es > en (errant les dents (ans prooon- 
œr un fbul mot. Ces prières font d'un 
goiit (ingulier : cependant elles pour- 
voient être approuvées , même par des 
Philofophes> puifque c'eft le cœur 9 âc 
son point la langue qui doit implorer 
k fecours du Ciel. Mais y a-fil appa- 
rence que des gens qui penfent au(C mal 
for la .Divinité que les Barates , puif- 
iênt lui adreifer des vœux dignes d'eK 
le f Ce qii*il y a de plus extraordinaire 
dans. la JEldigion de ce peuple 9 c'eft la 
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manière dont il agit avec Tes Prêtres: 
il les tue lorfque la fantaifie lui en prends 
{6ns le prétexte qu*il eft nécejfaire de les 
tnvoyer dans l'autre monde f afin qu'ils 
frient Dieu pour luî^ 
\ Parmi les cbpfes, cher Sioeu-Tcheou, 
qu'on peut regarder comme unique dans. 
ce vafte Univers » on doit placer cet oran- 
ge des Barates. Dans tous les autres 
pays les Prêtres » loin d'avoir à craindre 
pour leur vie » (ont en pofleiCon de dif- 
poier de celle des autres hommes. Le 
Bracmane > le Bonfe inondent dans bien 
des endroits les Aiitels du Dieu qu'ils 
fervent 9 du fang humain. Les Euro- 

féens ne font pas moins fournis que les 
ndiens aux caprices de leurs Prêtres ; 
leurs Inquifiteurs » leurs Pontifes f ré- 

iiandent à leur gré le (àng de ceux qui 
eur déplaifent^ ou des dépouilles def- 
quels ils veulent s'enrichir. Tous leS 
maux de TEurope ont prefque été cau' 
fés par les Prêtres : ceux des autres 
parties du monde découlent prefque 
toujours de la même fource. Les feuis 
Barates^ noncontens de s'être cféfen- 
dos contre la puiifance des Prêtres ^ 
leur rendent le change de ce qu'ils font 
ailleurs > & vengent le refte de l'Uni- 
vers. Ha! qu'il feroit heureux ^ cher 
Sioeu-TcheoQ ^ pour bien des Èuts a 
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& fur-tout pour les Etats EuropéenSi' 
qu'on y pensât comme chez les Barates» 
& que la coutume d*y envoyer prier lès 
Prêtres dans l'autre monde y fut intro-' 
duite 9 pourvu qu'on n'en abusât point, 
& qu'on ne s'en fervît que dans cer- 
tains cas ! Dès qu'une cabale Eccléfiaf* 
tique troubleroit la tranquillité publi-^ 
que » auffi-tôt on feroit une ample dé- 
putation d'interceiTeurs vers le paradis. 
Des Prêtres ambitieux voudroient-ils 
enipiéter fur les droits de leur Souve- 
rain ; voilà encore de nouveaux inter- 
cefleurs. Enfin dans toutes les occafions 
où le cas le requerroit , on feroit par- 
tir d^s gens deitinés à prier dans l'au- 
tre monde ^ dès qu'ils embarrafferoienc 
dans celut-d. 

La coutume des Barates eft condam- 
nable, parce qu'elle eft pratic^uée fans" 
raifon, qu'elle n'eft point fujette aux 
règles ; mais fi elle étoit bornée par 
certaines loix y fi le caprice ne la dic- 
toit pas > fi elle fê conduifoit par la 
raifoir» fi la politique y prenoit part > ce 
feroit peut-être l'ufage le plus fage qu'il 
y eût dans TUnivers ; ce feroit le feul 
6c véritable moyen pour infoirer aux 
Prêtres l'amour de la paix i de l'union, 
& de la tranquillité. Dès qu'ils n'aa- 
roicnc point envie d'être obligés de 

changer 
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changer dedemeare» ils n'auroient qa'i 
remplir tous leurs devoirs. Or , de quel 
bonheur un Etat ne jouiroit-il pas 9 ou 
tous les Prêtres feroient vertueux > oa 
du moins s'efforçeroient de l'être ? 

Dupavs des Barates> je paflai chez 
les Oftiakes » qui vivent dans des hutes 
d'écorce d'arbre 9 -liées énfemble avec 
des boyaux de cerf. Ils conviennent 

3u'il y a un Etre fouverain , Seigneur 
a Ciel f qui gouverne tout l'Univers ; 
& par une bizarrerie furprenante ils ne 
lui rendent aucun honneur : mais il9 
adorent des figures de bois. Chaque 
liabitant a Ton idole particulière , qu'il 

Ïrend grand foin d'orner d'une robe à 
i Ruifienne. Il lui donne tous les jours 
à manger de la bouillie ; il la lui verfe 
dans la bouche avec une cuillier ; & 
die (è répand par des trous qui (ont 
aux mamelles Les Oftiakes ne font au- 
cune prière à ces idoles ; tout leur culte 
confiue en certaines grimaces > Ôc à fif- 
fler > comme lorfqu'on veut appeller un 
chien. Où eft encore la raifon de ce 
peuple , cher Sioeu - Tcheou ? Avec 
celle de ceux dont nous venons de par- 
ler. De toutes les folies , la plus gran- 
de f c'efl celle de reconnokre une Uivi- 
nité fuprême » & de ne la point hono- 
rer ; de nourrir avec de b bouillie uo 
Tami Jt Ce 
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morceau de bois & d'implorer le bois 
en fifflant. Helas ! dans quel*traversVe(^ 
prit humain ne donne- tll pas ; & qud- 
les extravagances ne confacre-t^it poire 
fous le nom de Religion ! J 

Porte-toi bien , cher Sioeu-Tcheou. { 
, Je t'écrirai dans ma première Lettre ce 
que j'ai remarqué de phis curieux da^ 
le reile de ma route. 

De Mofcou , /f.,.. 



Fin du premier f^olume, 
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